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A MADAME ANCELOT. 



Je VOUS dédie ce livre comme marque de res- 
pect pour votre talent émineot , et comme té- 
moignage d'amitié pour votre personne. 

Je suis trop fier pour avoir de l'orgueil , et 

pas assez effronté pour être modeste. Je vous 

dirai donc, avec toute la sincérité de mon cœur, 

pourquoi je mets ce livre sous votre patronage. 

a 
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n DÉDICACE* 

Et d'abord^ je voudrais que les quelques idées 
qui s'y trouvent , en s'associant aux vôtres, for- 
massent le ciment durable d'une amitié pure et 
élevée. 

L'homme traverse la vie ou inconnu ou mé- 
connu. La majorité des hommes se compose de 
zéros plus ou moins arrondis, plus ou moins ti- 
trés, n'ayant de valeur que derrière des chiffres. 
L'univers entier n'est porté que par quelques 
hommes et femmes d'élite ; c'est dans leurs âmes' 
que l'intelligence humaine prend racine, croît , 
fleurit et mûrit. 11 est faux, complètement faux, 
que les hommes de pensée et d'imagination tra- 
vaillent pour la gloire, pour se distinguer de la 
foule. QuHmporte aux lions que des moucherons 
bourdoonenttumultueusementautourdeleurscri- 
nières ! Ce n'est que pour glanersur leur proie.. . 

]>(on , l'homme de pensée ne travaille ni pour 
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iPM«eiUir des éloge» publics, ni poar f^ire for^ 
tQpe; mais fiapoe qw U travail est sa mission) 
pgfM que e'est la condition essentielle de sa fie, 
Défendei ^ Falieille d^ foire du miel , au ver à 
soie de filer sop tl^su i ils moupront l Et o*eet un 
bonheur pour rbumanité qu^il en soit ainsi ; car 
si riiPI«mei msiquépar le doigt de Djeu, pourait 
f|ir« abo^tion de ses pensées, de sa volonté e^ 
de m principes, ^ autant de signes de révélai 
^H divir^ei "^ les soti, les méchants et les mé^ 
dioerités» gr&oe à leur pouvoir et à l^ur for^ 
typei en viendraient bientôt à bout,.» 

I^es sots et les méchants jugent tous les hom-t 
mes selon eu;i<-mémes. Ils ne peuvent pas oom^ 
pfteudre qu'il y ait des hommes plus élevés, plus 
m^bleSi plu9 géuéreui:, plus divios qu'eux^La 
soltise du fot consiste principalement en ce qu^il 
Ml «s9}\ de Te^prit, qu'il «appelle du bon sens ; 
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Vf BÈmCàOé 

rhomme d'esprit, au contraire, convient facile* 
ment de ses fautes et de ses erreurs. On a dit 
que les hommes d'esprit sont souyent bétes. 
Soit — mais alors encore, ils sont comme rbul- 
tre malade qui produit des perles. 

Mais si Thomme de conviction ne travaille 
pas exclusivement pour la gloire et la fortune, il 
lui faut du moins des amis qui le soutiennent, et 
dont les âmes lui servent de ruches divines pour 
y déposer sa pensée. Tout ce qui est grand, beau 
et utile dans la nature est produit par Tassocia^ 
tion, par la réunion des intelligences et des 
volontés. La pensée ne jaillit de Tàme que 
par le choc d'une pensée amie. Les étoiles ne 
jBcintillent qu'en se renvoyant mutuellement 
la lumière ; le diamant ne gagne de l'éclat que 
par le frottement d'un autre diamant ; l'encens 
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ne répand du parfum qu^ea s^éporant ckns le 
feu. De même, le poète, récrivain n^a de parfum 
qo^en se purifiant dans le creuset d^une ftme 
ardente, qui lui rencf ses idées, plus pures, plus 
cristallisées, et dégagées des scories du monde. La 
pensée d^un grand homme est une amie, et une 
amie est une grande pensée Les ftmes vul- 
gaires aiment à tailler leurs noms dans une ci- 
trouille pour qu^ils grandissent avec le légume ; 
les âmes éleyées, au contraire, préfèrent les hau- 
teurs et les montagnes, au risque de n'y être pas 
vues, ou bien encore, elles les attachent à une 
colombe, qui s'enyole vers le ciel et qui les laisse 
tomber dans des contrées lointaines. 

Madame, vous êtes du nombre des femmes 
supérieures de la France. Vous unissez 
la gr&ce de Tesprit à Ténergie mâle de li^ 
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pensée. Dans ch&cun de VM ouvrages se 
trotite line idée profonde et sociale. Votîs tfa* 
vez jamaîs fait de Fart pour l'art, vOtts ûV 
Tez jamais écrit une ligue sans la tentif. Bê 
plus, par votre parole bienveillante, par votife 
grâce naturelle et innée , vous savei toucher et 
foire vibrer toutes les cordes sensibles de l'âme. 
Non-seulement vous avez des idées , mais Votti 
éveiller celles qui sommeillent dans le coeur dâ 
vos amis. Une femme comme vous , gracieuse 
et bonne, distinguée par l'esprit, supérieure par 
la pehsée, est comme une pierre précieuse qui, 
outre son éclat brillant, possède encore des qua- 
lités miraculeuses pour guérir les maladies de 
l'âme et du corps. 

Madame I celui qui vous adresse ùh llgiMs, 
A'est plus novice ni dans le monde, ni dans iM 
fottreé. AbttUdcmtté à ibdl-nlèuie depuis l'à^ àê 

Digitized byCjOOQlC 



omse mSy ttia vk jusqu'à prôseot n'a été qti'uûe 
double ktte^ d'abord contré les be^iût de Ted^ 
tence, puis contre les sottises, les préjugés et les 
iniquités ded hoifimes^ Notre société est tellement 
basée sur le meusodge et l'injustice, que lés bom- 
tnes ^ Toyant un des leurs ne pas auitre la toit 
ordinaire, le déclarent imbééile ou maniaque.Ab! 
ai l'on sortait du tombeau, comme ils tous éeou^ 
taraient , comme ils applaudiraient à cé qu'ils 
appellent des paradoxes; mais être jeune et 
pauvre; vivre par rimagirtation j sortir d'un 
berceau comme tout le monde, et avoir des 
idées. .. c'est contre le bon sens — l'idole des sots 
et des envi6itx.*-^Ge n'est qu'après avoir cloué 
Jésus au gibet, que les iKimmea se sont mis à ge^- 
Boox devant son bercera» 

C'est m ^JiemagM ^t^ j'ai ga^ftà m^ pr«** 
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miérs éperons littéraires et scientifiques, La poé- 
sie et la science ne sont d^aucun paj^s. 

Et quand à Tâge de dix -sept ans on répète le 
beau monologue d'adieu de Jeanne-d^Ârc, par 
Schiller, on ne s'inqniète guère de quelle nation 
on est. Mais arrivé à Tâge viril, où la fumée poé- 
tique s'évapore un peu, où Ton cherche une 
terre pour y déployer le ciel qu'on porte dans 
son sein, on se demande de quel pays on est; et 
heureux celui qui peut se rappeler encore qu'il 
est Français! 

Car il faut le dire pour Thonneur de notre 
pays, la France possède encore un certain nom- 
bre d'hommes supérieurs, qui, loin de s'effarou- 
cher d'un nouveau-venu , lui ouvrent toutes les 
issues I lui aplanissent toutes les difficultés , dès 
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qu^ib le jogent digne de iaire partie ée la sainte 
cohorte. Ce n^est pins à Tesprit des princes qne 
lejenne débutant s^adreœe, mais aux princes de 
reqprit et, Dieu merci, ce sont autant de princes 
d de princesses du sang, ayant une âme ^i guise 
de crachat royal. 



Si j^avais écrit en français ce que, durant sept 
années, j^ai enterré dans les revues et journaux 
allemasds, j^aurais peut-être droit aux égards de- 
là critique. Mais je n^ai rien fait encore pour 
mon pays , et à peine entré dans la lice, j^ai été 
reçu avec toute Tindulgence possible. Je dois de 
Tamitié à toute la jeune lignée de la littérature ac- 
tuelle; et comme pour moi la reconnaissance est 
non-seulement un devoir mais encore un plaisir, 
je citerai les noms de MM. Considérant et Bour- 
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é^ de k ÙémmTatie^ Le{K)itetiii Stkit^liiè d« 
Cûnairê^ Émib Barrault de Tànden Coiârriêi^^ 
Ftanpêtis^ Philarète d^deis^ Limil ffliéna^ mpa 
ami Gérard de Nefnd) EugèM âue> <)lii tottt onl 
soutenu mei preikiiers pat ddit la Ulttnittani 
française. M. Sue s*est géoéreuteflifilt ùffart 4 
fournir les frais d^impression de ce livre^ en cas 
que je n^eusse point trouvé d^ éditeur. 

Mais c^est surtout à vous y Madame, que je 
dois le courage, la persévérance dans le travail, 
la foi en moi-même, qui m'abandonne souvent, et 
Tespoir de me rendre digne de ma patrie. 

Avec ce livre ^ je pose ma première offrâtuie 
sur son autel. Qu'elle raceueille aveo Ineaveil* 
lance, sinon pour la valeur du sacrifice | dtt 
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Mûoim en rhoimettr dé la prAtriiie qui Ta bàiu 

Ce n'est ni un roman ni un poème, mais un 
morceau d'histoire d'Allemagne, prélude de la 
grande Révolution française. Il y a là de grands 
hommes, des individualités puissantes qui luttent 
pour l'affranchissement du genre humain. Ce 
sont les frères aines des grands hommes de la 
France. 

Plus d'une fois^ en paroourant leur histoire^ 
j'ai été saisi d'une sainte frayeur ; souvent une 
larme d'attendrissement a coulé te long de mon 
cœur et s'est métamorphosée en rosée féconde 
de l'idéal. Ce n'est pas pour accuser le lecteur 
fhinçaia que j'ai cherché à lui tracer cet épisode 
sanglant et dramatique, mais pour graver dans 
sa mémoire le souvenir de» grands héros d'Al- 
lemagne, nos frères naturels; pour imprimer 
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enfin dans son cœur le fer brûlant, où sont inscrits 
nos devoirs d^homme et de citoyen ; car nous aussi 
nous sommes autant de soldats du progrès, tout 
aussi bien que Luther, Munzer, Hutten et Geyer, 
toutaussi bien que les hardis lutteurs etvainqueurs 
de 89. ^humanité, qui va à Dieu, aura toujours 
ses avant-coureurs, ses pionniers, et ses porte- 
étendards. Ce sont les poètes et les écrivains, 
poussés par la pensée, cette grande locomotive 
du cœur, qui, broyant tous les obstacles qu'on 
lui oppose, avance, toute haletante, au risque 
même de dérailler et de faire verser toute une 
génération. 

Madame, nous vivons dans un siècle d'or, où 
les hommes de cœur et de tête ont besoin de se 
rallier et de serrer les rangs , sinon pour mar- 
cher, du moins pour rester debout. 
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OÉBICACB. Xm 

Les guerres sociales du seizième sièele ne sont 
pas da tout de Thistoire ancienne. Nous som- 
mes peut-être à la veille de passer par des épreu- 
Tes du même genre. Réunissons donc nos efforts, 
pour que dorénavant le progrès social devienne 
le progrès rapide mais pacifique de Tintelligence 
et de ta raison. Allumons les grands feux de 
Tâme et du cœur; brandissons la plume, au lieu 
du glaive ; faisons retentir dans l'air la voix sin- 
cère et entraînante des principes du vrai et du 
beau ; soyons hommes enfin, comme dit Munzer, 
et Dieu sera Dieu /.... 



Quand il y aura des hommes, les femmes 
aussi rempliront leur vocation d'une manière 
plus digne et plus élevée. La femme , c'est la 
couronne de la création, le reflet de la divinité. 
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Par la nattiro la femme eftt parbitoé Elle n'a 
qu^un défaut^ umè il est capital. Elle a étô'faiit 
par rhoinmel 

Paris, le 21 octolm 1846* 



Alexandre MX. 
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L'HISTOIRE 



ff 



LTfflSTOïOËN- 



Nôuâ âDôns èâti^pf èûdrâ tffië t&ehô péûlbtô et âôUâ6 
à la fois. Attristé "péf Ta^éct de nôtf 6 âfitago&iàmô 
poUttquè et social, jprofôndéôàent pénétré dii grand 
principe de la solidarité humaine, îious avons fbulllé dâùs 
tof anatiai dd ptuplt aUtfomid» d^ oe peuple i qui i le 
premier^ dand Toecidisi^i a brSffidi «vee tuooàs te fiaoi» 
beaa dft la raison él oou» ivont Irouté dans toa Iùê^ 
loiredela G^i^reéH pa^sam (BmmmMef) tous las 
priacitMfi, tous las gerDMi toufias les lattes^de la révo« 
kitioQ iraacaîse* Nous aycms fnimi d*.enthottiia«ne at 
d'a^toadrisseBient eo pareourant les diSéretttes «broai- 
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ques de cette ère si riche m péripéties dramatiques^ 
et, hélas, souvent sanglantes* Au milieu du décourage- 
ment général , nous avons puisé dans cette étude« de 
nouvelles forces pour l'avenir, une foi inébranlable aux 
principes de liberté et de raison, qui, tôt ou tard , sor- 
tiront victorieux de la lutte conU« les privilèges, les 
préjugés, régolsme et la force brutale. 

La vérité ne meurt jamais, a dit un sage de rantiqoUé. 
De même que le soleil, elle ne se couche que pour se 
lever plus radieuse, plus fertilisante, plus puissante. Le 
jour où meurt un grand homme, un autre naît, afin de 
poursuivre l'œuvre sacrée, d'autant plus féconde en ré- 
sultats, que, durant cet intervalle, elle a sommeillé sous 
terre, pour y prendre de nouvelles racines, pour y pui* 
ser de nouvelles forces. 

Or, il en est des peuples comme des hommes. Tous 
ensen^le ne forment qu'une grande armée, distinguée 
seulement par le langage «t l'uniforme, mais obéissant 
au commandement de Dieu, soit pour d^^idre, les ar- 
mes à la main, le terrain gagné sur le passé, soit pour 
étendre le vaste domaine de l'humanité par les sciences, 
les arts et l'industrie; tous enfin se remplacent 
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el se siqqfdé^t; tous soot s(diâaire& tes uas des antres. 



L'histoire universelle des peuples, c'est la charte une 
et indivisible de Thumanité ; c'est le traité synallagma- 
tique entre Dieu et l'homme ; c'est l'odyssée du ciel et 
de la terre 1 

Être historié, ce n'est donc pas tomber sur des faits 
historiques plus ou moins curieux, et les transcrire ; ce 
n'est pas. apprendre au monde quelque chose que d'au- 
tres, longtemps avant, ont mieux su, mais.c'est plonger 
dans le passé pour préparer l'avenir. Être historien, 
c'est couver l'œuf des grands hommes et des grands 
faits accomplis, pour faire percer la coque aux grands 
hommes et aux grands faits à venir. Pour cela on n'a 
pas besoin d'être un Tacite, ni un Gibbon, ni même un 
Cornélius Népos, il suffit d'être un homme ; mais dans cet 
homme, il faut quMl y ait un cœur, et dans ce cœur, il 
faut qu'il y ait un principe grand, juste, fécond, large et 
ind^ndant 1 

Expliquons-nous. 

Dans chaque fait hii^orique il y a une cause première 
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nui M ialeUootttellei il û'ési point de fait^ si fatUe qu'il 

paraisse, qui ne soit la conséquence d'un principe* 

Le principe est inné et vient de Dieu. L'âme est on 
tissu cellulaire de principes, tissu indissoluble et indes- 
tructible. 11 se peut que le principe révélé ne produise 
pas toutes les conséquences dont il est gros, mais cela 
W Temptehe pas d'être. Si TbOHune n'avaii pas été 
créé pour glorifier Dieui celui-ci en exister^t41 moi&s? 

Le principe de l'humanité, son essence divine, c'est 
^ marche continue vers le bonheur, à travers les luttes 
et les obstacles. L'histoire n'en est que la preuve écrite 
Sur parchemin. C'est la ruche où le philosophe, ce prê- 
tre de l'humanité, prend son miel; c'est la table d'ai- 
rain, où, en lettres ineffaçables, est gravée la révélation 
permanente et incessante de la divinité. Mais loin d'êtrô 
la loi, le fait historique n'en est que Tesclave. La loi, 
c'est le principe, irradiation divine; c'est la raison, 
éclair céleste ; le fait n'en est que la conséquence logi- 
que et forcée. Seulement, de même que Cuvier décou- 
vre une loi organique dans la forme d'un os» i'iiisto- 
rien philosophe, d'un seul fait, extrait et pénètre le prin- 
cipe qfà l'a produit, m6m% m oe priacçc «"«l pttdu 
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4ID9 lès tio98i El^ifl m qtif<Nli9p41i Mm Mate- 
Mal 

Et non-seulement l'historien remonte par le fait à l'i- 
dée, mais encore, se posant hardiment sur la flèche da 
principe et laisBaût planer son regnrd sur l'hoitaxi de 
Hiumanité^ il vât l'aveoir se dfcanl^ divaiil Im omn&ië 
h PateftiM devant Molae sur k monltgiie^ IM t)i'oplikl0, 
c'est on philosophe logique, déduisant le prâMBida pané 
et les faits de l'avenir, conmie conséquences inévitables 
du présent La prophétie, c'est l'intuition de la lo- 
gique. 

n n'y t qti'on seul Dieuf il n'y ft qu'une seule sciente 
Que et indivisiblef il ti^ a enfin qu'une àeule raiaoD^ ift 
c'est la logique» (Logos^ Yerbum)i Au taamBDitxaMA 
&tle Verbei il régnera juâqo'à la fia. 

Êtfè historien, c*est dôtiô être prophète 1 

Pour être historien, prophète et philosophe, on n'en 
est pas moins patriote; mais l'historien qui n'est que pa- 
triote n'est rien du tout, car il est dans le faux. 

Que ittPaltM»! d'an tiiédddâ, (fà, méptiÈknt là Idi gé- 
Miii«#liairottlilloadttlafig« M |tfettà&t iaoUmenk 
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-on membre humain» s'amuserait à le âéeharoert à le dé- 
sosser, à Tanatomiser pour s'écrier : voilà le corps hu- 
main t C'est là le rôle de Thistorien exclusivement pa« 
triotel 

Celui, au contraire, qui, ne perdant jamais de vue les 
lois générales de Torgamsation humaine, voue toute son 
activité à une l»anche spéciale, n'en est pas moins un 
grand médecin* 

Or, dans le domaine de l'histoire, il n'y a aucune préé- 
minence pour un peuple plutôt que pour un autre. Cer^ 
tes, dans le corps humain, le cœur et le cerveau sont 
deux organes plus précieux que le bras et la jambe. Un 
homme peut vivre sans jambes, il ne vivrait pas sans 
tète. Certains peuples n'ont pris aucune initiative dans 
la marche intellectuelle de l'humanité, mais ils n'en 
scmt pas moins nécessaires pour l'harmonie et la beauté 
de l'ensemble. Un homme, quelque iq>irituel qu'il soit, 
est souvent gêné dans ses mouvements, parce qu'il a 
mal au pied. Eh bien, un peuple, quoiqu'à la tète de 
l'humanité, n'est pas moins souv^t arrêté dans sa mar- 
che par les maladies morales d'un tout petit autre peu- 
ple, qd, pris isolémenti n'anmt pis b moinim ioq^or* 
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(Mm. Mous ravons d^ dil, mais oo fie ntorail attex 
b répéter : tous les peuples de la terre sont autant de 
ipemfares de rhomamté, solidaires les uns des autres , 
et dont chacun remplit ses foncticHis grandes ou petites^ 
iobéraites à sa virtualité. 

Cette grande yérité nous a été révélée par le Christ 
n est vrai, longtemps avant lui» l'histoire suit la même 
voie, tracée par la main de Dieu et tend vers le même 
bot sacré du progrès. Des In^, Tinitiative de la pensée 
passe en Egypte; delà elle se bifurque , par Athènes et 
Home, et se réunit à Jérusalem pour aboutir forcément 
à la révâation du christianisme. Mais à partir de cette 
révélation seule, la conscience humaine devient univer- 
selle, c'est-à-dire catholicfue dans le sens le plus large 
de ce mot Jusqu'à présent, il n'y avait que Y histoire 
des peuples; à partir du christianisme, il y a tiite histoire 
de l'humanité. Jésus est le nœud symbolique et céleste 
<IQi, concentrant tous les rayons de l'intelligence hu- 
maine, en forme un faisceau lumineux pour éclairer le 
passé aussi bien que l'avenir. 

C'est le point central et flamboyant de l'histcnre uni^ 
lerselle. Et il fallait qu'il en fût ainsi. Car par lui, par 
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1 traaé fUsleire é&ê peiqplet à voidr^ nate neer« U 
ncms a fatt compreolrtt ttsUa des pat^dM qui oal «daté 
avant loi. Laa lumièfaa qall réf^ad aaat mAMqoaa el 
éclairent l'univers entier. Jésus a été à la féia lé ptaa 
grand historien, le plus grand logicien, le plus grand 
philosophe, le plus grand révélateur delà terre, et c'est 
pour cela qu'il est appelé : Fils de Dieu ! 

Jéêui a tracé et levé le {^n de la vola de lliumaBitf. 
iprès lui n s'agissait, et il s'agit eneorei dd déblaya* \% 
<Aiettiin, de desséehep les marais de barbarie^ de pemer 
les montagnes de préjugés, d'extirper les forêts d*igno« 
rance, de Jeter des ponts sur les bas-4èndt d'égolsme et 
finalement de défricher les landes incultes de l'intelli- 
gence et du cœur» 

C'était là, ^\ c'oat eocpre to I)ut de rbi^toire* 

Pour atteindre ce but, il fallait, non-seulement des 
travailleurs, mais des ingénieurs , des architectes, des 
sculpteurs de la pensée ; en d'autres termes, il fallait 
qu'il 7 eftt encore des révélateurs , ces disciplp di- 
irteta de lim^ pour pottramvre et manav h ïmm 
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fin gon œttvre divine. Et ce sont les grands penseurs, 
les grands écrivains , les grands rois, au sein desquels 
Dlea a nais un peu moins de boue terrestre et un peu 
phis de feu divin; ces hommes-principes, ces piliers 
étemels de l'histoire et de rhumanité \ véritables hom- 
mes-liges de la pensée révélée . la tête courbée vers la 
torre, comme l'épi rempli de grains, ils n'ont qu'un plai- 
df i le travail , et ne connaissent qu'un but : le progrès. 
Ce sont enfin ces grands révolutionnaires qui creusent 
dessillons dans les flancs endurcis de la société pour y 
jeter des semences d'avenir et de bonheur universel 

Ces hommes surgissent chez tous les peuples et con^» 
tribuent tous, chacun pour sa part, au bien général/ 
Comme avant le christianisme, le progrès, personnifié, 
iocamé dans des individualités, passe d'un peuple à 
l'autre, mais avec la différence que tous ces peuples, même 
en 66 combattant, non^seulement obéissent à la même 
toi, mais ont la conscience, sinon de leur confraternité, 
du moins de leur solidarité et marchent pour aini^ dire 
au pas de course vers le but divin de l'histoire. 

Aufiéi rUstoiro d*un peuple chFélto)« qud qu'il soiti 
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est non-seulem^t le reflet de rbistoire des autres peu- 
ples, mais c'en est une partie intégrale , une nervure 
indispensable. L'histoire d'Allemagne et d'Aagleterre^ 
outre qu'elle est nécessaire pour comprendre et saisir 
la marche de l'humanité, est une partie essentielle de 
l'histoire de France ; non-seulement par les faits qui 
s'y rattachent, mais par la filiatioti naturelle des idées. 
Telle phase de l'histoire allemande , comme par 
exemple, la réforme et la guerre des paysans^ a plus 
d'importance pour la France moderne que toute son his- 
toire depuis Hugues-Capet jusqu'à Louis XI. L'idée, c'est 
le sang de l'humanité, c'est son principe vital ; le fait, à 
la rigueur, n'est qu'accessoire. A l'apparence, le fait 
nous prouve que l'idée n'a pas triomphé. Qu'importe I le 
temps n'entre pour rien dans la lutte d'un principe. 
Mille ans, comme à Dieu, lui paraissent un jour. En 
France, en Angleterre, en Bohême et en Allemagne, les 
paysans qui se battent au nom de Tidée évangélique, 
de la rédemption humaine , succombent et cèdent à la 
force brutale, mais Tidée ne succombe pas et ne saurait 
succomber. Deux siècles plus tard elle commence sa 
marche triomphale par la prise delà Bastille... Patience! 
Nous ne sommes que les vagues innombrables de l'o- 
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eéan qui s'appelle : hamanité. Qtt'iaqxHte que des mil- 
liers de vagues se brisent les unes contre les récifo, les 
totres contre les£adaises, la mer ne se brise pas. Au 
contraire ! Â leur tour, les montagnes et lesrocs, quand 
ils loi font distacle, couii)ent la tète devant elle et finis- 
sent par disparaître. 

L'histoire donc, outre renchalnement logique des 
effets et des causes, est le tribunal suprême devant le^ 
quel l'historien appelle le passé pour juger le présent et 
préparer l'avenir. Et non-seulement l'histoire est le tri- 
bunal pour juger, c'est encore l'unique et seule source 
de sagesse et de bonheur. C'est en ouvrant l'histoire 
qu'un homme de génie peut répéter les paroles remar- 
quables que Moïse a adressées à son peuple : « Vois et 
juge. Je te présente la vie 'et la mort , choisis ! Voici la 
sagesse et la doctrine. Elle n'est pas dans le ciel pour 
que tu dises : Qui montera au ciel pour me l'apporter? 
elle n'est pas au-delà de la mer, pour que tu dises : Qui 
la franchira pour me la présenter? elle est devant toi , 
elle est dans ton cœur I » 

Ainsi, laissant de côté la nomenclature des rois et des 
héros, le philosophe scrutateur verra que tous les peu- 

b 
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piM ont (m| jMé w r^Ie hM Aas l'UsMie, laPtoM 
dipuia iéêiuhQaiA^ saat c«dx qui tmt tu et qui ont 6&m 
CMNre iq gnnds peaieuii, da graBds Uttémtûon «t ds 
grands artiilAi. Quin4 Htalie av^dt to Arnold diBrai» 
cia, àm Savonirolat dis OaUlte, des Dante et des Tasse» 
le peuple italien, luttant pour la liberté, Aaitàla tè(e.dii 
mpuvement historicpe. 

Quand TEsp^nie avait une litt<itatuFo, si mince qu^dle 
fût, ses rois régnident duss dauz béwspbèpes. 

Bientôt TÂlIemagne l'emporte sur TEspagne et sur 
ritalie par des hommes tels que Vessalia, ReuchliQ« 
Erasme, Luther , Durer , Hutten, Munzer. A l'instant, la li- 
berté politique suit la pensée philosophique et l'Allemagne 
secoue le joug féodal et clérical. L'Angleterre, à son tour, 
produit de grands poètes et de grands philosophes, et Phi^ 
lippe II, le redouté et puissant tyran, fléchit la tête 
et devant la reine Elisabeth et devant le peuple des 
Pays-Bas. Arrive le tour de la France. C'est Montaigne 
qui ouvre la marche triomphale. La France qui déjà, sous 
Abeilard et par la Jacquerie, avait pris l'initiative de la 
pensée et du faiti repcm^mapce à penser et h agir, Bien- 
t(^ ar^iveidi ea fQ\A%]msm4» rwif tiite qo^t (lomaiilQ 
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mt, et i^M^lon la Ftweë «Bt à ki tètè de rhdmaûité. 
Qa'itm n*aiUd pàà liroftt qae leâ batàilleé litrées p^ 
Itetelieu et Ld^s XIV edeût dô&âé à la lYbnce le gotL*" 
TBm^neQt de TBitropt; cela t&i^H, Loitië XIV lui-même 
ie «smiiiiue l'envoyé deGorodlte» Les gritndd tfAA sont 
les aînés des grands podtes et (tes gfaûdâ philosophes* 
FrédKiic-le^Grànd) ce bâtard de Molière et de Voltaire^ 
à^yait très4>iai ce i^u'll disait^ en d'écriant : « Si j'étais 
KH de Ftance^il ne se tirerait pas en Europe un coup de 
canon sans mon consentement. » 

À son tour, l'Allemagne, cette sœur jumelle de la 
France, qui, depuis la guerre des paysans et de trente ans 
avait oublié de penser et d'écrire, ressuscite, et pendant 
que la France révolutionnaire met ses principes en ac- 
tion , la Germanie produit des Lessing , des Kant, des 
Schiller, des fioethe , des Jean-Paul et toute la lignée 
moderne. Dès ce moment, l'Allemagne gagne le pas sur 
la France, qui sous l'Empereur, avait oublié et ses prin- 
cipes el ses grands tomtBeSè 

fcô ]pauvfe Empereur avec sa grande politîtjuô antî- 
idéologiMt II M flaviitnâM pàSy le grand MMM, 
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qu'an peuple sans principe plûlosophique ne saurait 
vivre un jour , pas plus qu'un homme sans àme et sans 
poésie , fût-il un géant de }a force de Goliath. Il ne sa- 
vait pas, qu'un seul grand penseur, qu'un seul grand 
poète fait plus de conquêtes , ei de plus duraides , que 
toutes les armées du globe réunies. Que nous est-il re^é 
des exploits d'Alexandre ? — Aristote. Ne voyez-vous 
pas Rome la puissante , la guerroyante , la victorieuse , 
la maîtresse du monde courber la tête devant un juif 
nazaréen I Napoléon était un fait, ce n'était pas un prin- 
cipe (1). 

Ne croyez jamais à la liberté, au progrès d'un peuple 
qui n'a pas produit , qui ne produit pas toujours des 
penseurs et des poètes. L'Espagne moderne a beau faire 
quarante révolutions , ce sont autant de coups de ton- 
nerre secs, sans éclair ni pluie, ne soulevant enfin que 
de la poussière. Si la Pologne s'est laissé partager, c'est 
qu'elle n'avait pas de racines nationales. Elle n'avait 
pas de littérature. 

(1) La guerre n'est sacrée que ^qs le cas de légitime défense ou 
dans le but de conquérir les droits imprescriptibles de la liberté hu« 
maine. Cependant comme il n'y a point de mal absolu , les grandes 
guerres de conquêtes ont servi aux peuples à se faire mieux connaître, 
à se balr un pea m&im, et à perdre beaiicoiip do pr^iig^ 
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L'avenir de ritaMe aussi est «icore très-éloigné. Elle 
a beau produire des musiciens » des chanteurs et des 
peintres, les musiciens et les peintres sont des génies 

9 

Hiineurs. Eux aussi contribuât au progrès et au bon- 
heur de l'humanité, mais ce n'en sont pas les initiateurs, 
les creuseurs, les trouveurs, les penseurs enfin. 

La pensée , la logique seule règne et gouverne. Les 
arts n'en sont que les messagers , les anges célestes. 
Si grand que soit un Mozart, un Michel-Ânge , ils ne 
viennent qu'en seconde ligne après des génies, tels que : 
Spinoza, Shakspeare et Molière. La musique , la peior 
ture et la sculpture sont les nobles porte-queues de la 
philosophie. Elles n'en seront jamais les porte-flam* 
beaux! 

Il est ridicule de voir des soi-disant hommes d'État 
appeler rêveurs de véritables penseurs, ces instruments 
humains de la divinité. C'est, comme dit Isaie, ce sublime 
poète, « la hache qui se croit supérieure à celui qui la bran* 
dit, ou le pot de terre qui s'élève au-dessus de celui qui le 
pétrit. « Qu'importe à Spinoza qu'on l'appelle rêveur ou 
qu'on reconnaisse son génie, il faut qu'il pense, travaille 
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el dont^ tout ce que IMmi aHus ûêlbè iSôii idaei P6D(bftit 
que te vuigiire, rçn^ gentUfatmime ou boiugvoid « po fl ba 
sa vie à peûser à tiuoi il doit peosôr^ peof* .wMier 
celte m^me vie, ua é<Mr céleBte rayoooè 8i»r ta 
fro&t de Thomme de génies Des aentânents iMoB 
font tressaillir eoû èmei par momeikt», il tottleciet 
s'ouvrir au-dessus de lui et verser dans son cœur une 
pluie de vérités suWimes, de félicités d'avenîTi lÂ dôu- 
leuT) si poignante pour les autres, potirMii^t qâ'mlB 
fleur moissonnée, qui, par sa décomposition^ en produit 
de phis belles et de plus parfumées. Ri^ ne Tabat, rien 
ne 1 Wràie , rien ne le décourage II perd ees pârïrenis i 
sa famille , sa fortune^ Qu'importe ! Ck^tetir lui-même-, 
fils au d» Dieu, il doime la vie à tout ce qu'il touche, et 
ses yeux, pénétrant les ténèbres des siècles à Veââ^i 
voient et goûtent d'avance les félicités infinies réservées 
à ses descendants ) car ce sont ses descendante , ses en- 
fants à Im, qu'il forme avec le satig de son cœur , qu'il 
élève avec la sève de son esprit ^ et loin cte craindre la 
mort , il l'attend, calme, joyeux et prêt H peut mourir. 

Celui-là seul a vécu qui peut mourir! 

En outre, la pMlosopbiede l'histoire nous démontre à 
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par des conquêtes territoriales. Ces coiiqu(Uei ont tcm* 
jours été les tombeaux des vainqueurs. La force d'un 
peuple n'est pas dans son extension matérielle » mais 
dans son intensité morale. Tout individu est un micro^ 
cosme^ un peuple en petit Or , un homme de taille 
moyenne, mais bien conditionné, a plus de force morale 
et physique qu'un homme démesurément long , fût-il 
gros en proportion. La puissance de l'homme, ainsi que 
celle des nations, est dans leur liberté intérieure, dans 
Tordre de teura fiMictioini imi la juste dîstributioii des 
]»en8 morauit et pli]^uesi enfia 1^0 l'asi^tion pa»« 
sktfiâée v^*s les cbos^ vériUbl6meatQobldfletgrande& 

La philosophie sait à priori que tous les puissants ie 
la terre sont et resteront knpuifisaiHs cdkitre l'idée et le 
principe. On tuerait tous les penseurs, tous les écrivains, 
des peuples entiers même, l'humanité n'en avancerait 
pas moins vers son but divin. Qu^on torde le cou li mi- 
nuit à tous les coqs qui, par leur chant, annoncent le 
jour; croit-on que pour cela le jour tarde plus long- 
temps à |>arattre 7 

L'faîstdire \ qui est la preave à p^teriori de la pensée 
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philosophique, démontre cette vérité presque dans cha- 
cune de ses phases. 

Vous, qui vous êtes opposés, dans tous les temps, aux 
grandes conceptions du cœur et de Tesprit ; vous qui dans 
votre orgueil, croyez pouvoir arrêter les roues bouillan- 
tes de la grande locomotive du progrès ; voOs qui niez 
Tavénement logique et forcé des idées neuves et Tor- 
ganisation d'un meilleur avenir, ouvrez Thistoire, Elle 
vous donne un démenti presque sur chaque page. 

Vous n'avez rien cru quand Moïse, descendant du mont 
Horeb, sortant du désert, annonçait la délivrance de 
son peuple et la conquête de la Palestine au nom de Je- 
hovab. 

Dans ce temps vous vous appeliez : les Égyptiens. 

Vous n*avez rien vu quand Jésus, le fils du charpen- 
tier, accomplissant et complétant la loi divine, chassait 
les vendeurs du Temple et révélait au monde la rédemp- 
tion de rbumanité. 

Dans ce temps vous vous appeliez : les Pharisiens. 

Vous n^avez rien su quand Luther, Hutten, Munzer et 
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Hîpler, s'appuyant sur le saint esprit de TEvangUe, pro- 
phétisaient la liberté politique de l'Europe. 

Dans ce temps vous portiez le nom d'Ultramoruatns. 

Vous n'avez rien lu quand Rousseau et Voltaire, dis- 
ciples de Spinoza et de Leibnitz, dignes fils de nos grands 
poètes, proclamaient l'avènement d'une nouvelle so- 
ciété politique. 

Dans ce temps, vous étiez des Arittoa^ates. 

Profiterez-vous de ces terribles leçons, écrites par la 
main de Dieu en lettres de feu et de sang ? Hélas , vod 
^inemis eux-m^es n'en profitent guère non plus I 

Car par le témoignage de l'histoire, ils sauraient 
que jamais peuple ne vaut mieux que le gouvernement 
qu'il subit. D'ordinaire, il vaut moins. Dès qu'une na- 
tion est au-dessus de son gouvernement, celui-ci en est 
écrasé. 

Ils sauraient, que les individus couronnés n'entrent 
presque pour rien dans la marche ascendante ou des- 
cendante de la grandeur d'une nation, à moins qu'ils ne 
soient eux-mêmes de grands philosophes ou de puissants 
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fnitfetôurs. lîû nA tfest pas grand patcô p'Û eSI rdj 
mais parce qu'il a des prlkidpes, dégfandeâ ton^eptioils^ 
de grandes et de nobles pensées. Mettez un roi« si tyran 
qu'il soit , en face d*un poète philosophe , si le poète 
ne fléchit pas , i*àvenir est à liiî. 

Ils sauraient en outre, gpràce aux leçons de Thistoire, 
que la négation seule, même si elle est triomphante, ne 
rend pas un peuple plus heureux ; qu'il ne suffît pas de 
démolir, mais d'organiser; qu'iatlaquer,. réparer le faîte 
d'un édifice dont la base est vermoulue et bàUe sur le 
sable, est un véritable travail de danaldes. Us sailraiœt 
ou plutôt ils apprendraient, que pour arriver au bonheur 
et à la paix générale , ce suprême but de l'humanité , 
au lieu de tuer et d'amoindrir, il faudrait non-seule- 
ment faire parvenir à tous la parole de Dieu, mais àsâlî* 
rer à tous, du travail, du bonheur et une libre éxpan^ 
sion à toutes les grandes passions de Tâme, ces colbn- 
nes divines du temple de l'humanité. 

Us ààdi-aieht âhalemeht, que jpduf tàÀt&é ta ârbi^e, 
(^ù^pbsé qu'il soit néceissaite de rabattre ) Q ûtt isuffll 
pas d'avoir une hache , mafe qu'il faut enôoirè àtofr 
m âito^he, livré d'ordinaire j^ lletrtM te^ik Mai 
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teiote^ les rév^DtÎQni f^qondes et aécessaires, le parti 
gui a gftCQoiQbé, a livré lea mancbes oiux baebes révolut 
tkmaaÎFeB da DeuDle« 

Flo^ donq oq Audipra rhiatoire sous |e poinl de vue 
pbilosopbiqu^, et à mesure que les rayops de rinteUi^ 
geqee et de la raii^ révélée édairerout le pa39é, lea 
luMomea e» proQtaroqt pour )ô })ieu de l'avenir, Plu9 
il y aura 4^ pepseurs, de grands écrivaiup et de grands 
hommes d'état, plus Thomme deviendra Ubr^ et marti 
chera droit vers raccomplissement de sa mission di- 
vine. 

Déjà Spinoza et Leibnitz ont indiqué que Vhistoire de 
(a fhilçsçpkiç et la philo^hie de l'histoire^ sont identi- 
ques, et forment une charte une ^t ipdiyisible. 

n en résulte que souvent le passé de l'histoire n'est 
compris que grâce à la science philosophique de l'ave- 
nir. Écrire l'histoire, ce n'est donc pas, nous le répé- 
tons, relater les faits dans leur simplicité primitive, 
mais les animer, leur insuffler une àme, les élever à la 
hauteur d'un principe* 
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Observez les phénomènes de la nature, étudiez les 
observations des grands historiens du passé, suivez la 
marche de l'humanité dans ses conceptions révélées, 
fouillez jusqu'au coude dans votre cœur, ne vous faites 
servir ni par des anges ni par des diables, jugez par 
vous-même , apprenez non-seulement le fait de l'his- 
toire qui en est la lettre, mais pénétrez jusqu'à la 
cause première qui en est l'esprit, et vous serez philo- 
sophe, et vous serez homme, dans l'acception la plus 
divine du mot. 

Dans la nature, celte épopée vivante et étemelle de 
Dieu, le titre d'homme est le plus beau et le plus su- 
blime. 

Hélas I depuis que l'humanité existe, il y a eu plus 
de faux-dieux que de véritables hommes 1 
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Toutes les révolutions, toutes les guerres civiles sont 
le résultat forcé de ropiniâtreté et de rentétement des 
dépositaires ou plutôt des détenteurs du pouvoir. Que 
ce soit la religion ou la politique qui sert de prétexte 
aux immobilistes de tous les temps , Thumanité marche 
toujours en avant , et si les nouvelles idées qu'elle en- 
fante ou qu'elle ressuscite trouvent une résistance sys- 
tânatique dans le pouvoir, un éclair jaillit par le choc , 
éclair bientôt suivi du tonnerre des révolutions. Ce ton- 
nerre, ces révolutions sont souvent les dissonnances 
symphoniques de la grande épopée qui s'appelle This- 
toire de l'humanité. 

La guerre des paysans était d'abord le résultat de la 

lutte spirituelle soutenue par Luther et ses devanciers 

contre la hiérarchie romaine » lutte qui dès l'invention 

1 
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de l'imprimerie éclata avec violence , dans la philoso- 
phie, dans la littérature et jusque dans les sermons de 
la chaire* 

Longtemps avant Luther, l'esprit du peuple allemand* 
se réveillant de sa longue léthargie , se manifesta vio- 
lemment par deux genres d'écrits, les uns sérieux et 
philosophiques , les autres populaires et satiriques. Il 
parut en Allemagne, tant en prose qu'en vers, un grand 
nombre de brochures , de pamphlets , de libelles et de 
satires^ la plupart dirigea contre le pape, le clergé et les 
princes. Bon nombre de ces écrits populaires respirent 
une profonde religiosité évangélique, tels que ceux de 
Tâulm*, Jean Ruysbock , Thomas à Kempis et Jean Wes- 
seL Ceux de Rosenbluth, Rollenhagen, Sébastien Frank 
et Thomas Mumer déversent continuellement des flots 
de satires sur les afïàires religieuses et politiques de 
Rome et de l'Allemagne, des satires se distinguent au- 
tant par la hardiesse de l'idée que par la crudité cyni- 
que de l'expression. Mumer le cordelier et Henri Rebel 
le Vielleur, espèce de Bohémien philosophe , allant de 
village en village chanter ses couplets satiriques contre 
Rome et la prêtraUle (pfaffenpack) , sont surtout si au- 
dacieux et parfois si licencieux , que la plume se refuse 
à les traduire littéralement. 

L*homme qui savait à la fois traiter en mattre et le 
genre sérieux et le genre satirique, ce fut Ulric de Hut- 
ten, intermédiaire entre la littérature populaire et la Ut« 
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térature savante. Ses lettres sur les hommes obscon 
(Epistolœ obscurorum virarum) sont des pages virulentes» 
haletantes d'indignation contre les oppresseurs de la li- 
berté humaine. Il publia en outre des caricatures sur les 
mauvais prêtres de son époque; leur succès devint st 
général que le pape jugea à propos de lancer un inteN 
dit contre elles. Ulric de Hutten et son ami intime, Fran2 
de Sikingen, la fleur de la chevalerie allemande, et dont 
il sera question plus d'une fois dans le courant de notre 
histoire , sont les caractères les plus dramatiques , les 
plus touchants et en même temps les plus humanitaires 
de cette époque. 

Si Hutten peut être appelé le J.-*!. Rousseau du sd* 
2ième siècle ^ Érasme , son ami ingrat , en fut le Vd« 
taire. 

Érasme était un ennemi déclaré dif clergé côrromptt 
dé son temps. Il avait beaucoup d'esprit , des connais- 
sances très-étendues et un style aussi facile qu'élégant. 
Ses principes sur la religion frisaient le scepticisme, et 
il les formula sans trop de détours , tant qu'il n'y eut 
pas de danger pour sa personne et que ses saillies fai- 
saient rire les évoques eux-mêmes. Mais dès que l'orage 
qu'il avait aidé à provoquer éclata , dès qu'il y eut le 
moindre péril à s'exposer, le froid rieur se retira dans 
sa villa suisse, comme un limaçon dans sa carapace. Sa 
porte ne s'ouvrit même pas à son ancien ami Ulric de 
Hutten I poursuivi comme une bête fauve, et errant à 
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travers champs et forêts , sans trouver ni abri ni se* 
cours. 

Érasme n'était susceptible ni d'enthousiasme ni de 
dévoûment. Il n'aurait pas fait le moindre sacrifice pour 
la cause commune. Son mérite réel , c'est d'avoir pro- 
pagé et encouragé les lettres clasdques de l'antiquité. 
On dit que son meilleur ouvrage est sa traduction latine 
de la bible hébraïque , qui a servi de modèle à tous les 
autres traducteurs, même à Luther. 

La figure d'Érasme est éclipsée par celle de Jean Reu- 
chlin. Fils d'un messager de Pforzheim , il sut , par son 
érudition et ses travaux littéraires, s'élever jusqu'au 
nmg de réformateur. Reuchlm n'aurait pas hé^té un 
instant à payer de sa vie la victoire et la réalisation de 
ses principes philosophiques et politiques. Dénoncé et 
poursuivi par les partisans de Rome , il trouva abri et 
protection près de l'électeur Albrecht , archevêque de 
Mayence , homme éclairé , ami et protecteur de Hutten, 
de Sikingen, de Luther et d'Albert Durer (1). 



(i) Albert Durer, le plus grand artiste de cette époque, était 
adonné de cœur à la réforme religieuse. Dans un mémoire sur son 
voyage dans les Pays-Bas, se trouve à ce sujet une note très-curieuse. 
On sait que Luther, après avoir comparu à la diète de Worms, Ibt 
enlevé par ses amis et amené dans un caste! près d^Eisenach. Le bruit 
se répandit alors en Europe que Luther avait été enlevé et assassiné 
par les gens de Charles-Quint Durer, en apprenant cette feussenou- 
vdle à Gand, fût saisi d*un sentiment de tristesse tel que pendant 
buit jours il s'enferma dans sa chambre, sans voir personnet t U est 
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L'archevêqae de May^oce n'était pas le seul panni le 
clergé qui fût favorable à la réforme. Jean, évéque de 
ifeissen, prêcha publiquement rÉvangile, en disant 
qo'il y trouvait une toute autre religion que celle du 
pape. Il chassa de son diocèse'tous les marchands d'in« 
dolgences. L'abbé d'Einsiedel, Conrad de Rechberg, re« 
fosa de dire la messe. « Si le Christ, disait-il, est dans Thos- 
tte, je suis indigne de le contempler, encore moins di- 
gne de le sacrifier au Père. S'il n'y est pas , malheur à 
moi , misérable créature , de présenter au peuple un 
morceau de pain à la place du verbe de Dieu I » 

Soixante ans avant la première manifestation de Lu- 
ther, le prêtre Jean de Wessalia (nom qu'il porta de sa 
ville natale Wessel, en latin Wessalia), en même temps 



nortl s*écrie-t^ daDs uo accès de désespoir; il est mort, le grand 
honune, le vrai chrétien , Tapôtre de la vérité , le libérateur de rAi- 
lemagne» le véritable fils de Jésos-Cbrist, le nouveau rédempteur de 
l*humanité, le messie de la liberté, — mort à tout jamais I Qui nous 
délivrera msdntenant de la tyrannie de Rome, de Tesdavage de la 
superstition ? qui nous prêchera TÊvangile, le Verbe pur et immaculé 
de Jésua-Ghrist notre Sauveur ? Qui veut, qui peut le remplacer ? — 
A toi , Érasme : Luther mort, il n^y a que toi qui puisses continuer 
ion œuvre divine. Sors de ta cachette, illustre Érasme, montre-toi , 
et grftces te seront rendues 1 Qu^importe la mort I Timmortalité et Té- 
ternité t*attendront au seuil du paradis. — Ah I si j'étais aussi savant 
que toi I » 

n est probable que Durera écrit à. Érasme une lettre conçue dans 
le même sens que cette note. Le froid dialecticien, incapable d'en« 
thousiasme, et se moquant autant de Timmortallté que du pape, doit 
■voir ironiquement soori en lisant les conseils nalb du grand aitisteb 
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pvQfyQsmc à runivorgité d'Erfurt, déclara publiquement 
qu'il ne reconnaissait pas les dogmes de TÉgUse , que 
les indulgences étaient une vile duperie, que le pape ne 
pouvait rien faire pour la béatification des honunes ; que 
le Christ n'avait jamais conunandé m jeûne , ni confes- 
sion, ni fôtes, et que la seule confession imposée par 
l'Évangile était celle contenue dans ces'paroles : « Allez, 
repentez^vous, et ne faites plus le mal; » qu'enfin, tous 
les chrétiens étaient frères et égaux par le baptême ; 
que partant il ne peut y avoir ni esclave , ni serf, ni 
homme lige , et par contre*coup , ni seigneurs féodaux 
et cléricaux. Dans ses sermons publics, il lança ses fou- 
dres oratoires contre Rome , d^ara le pape faillible 
comme un corsaire (le pape Jean XIII , de scandaleuse 
mémoire, avait été corsaire dans sa jeunesse) , et rejeta 
les conciles et tous les livres sacrés , à l'exception de 
l'Évangile, comme non obligatoires. 

Déjà vieux et relevant à peine d'une longae maladie , 
Wessalîa fut traîné devant l'inquisition. Son ami et cor- 
rdigionnaire Dicter d'Isenbourg , évoque de Mayence, 
ne put le sauver, ayant eu lui-même avec Rome des 
démêlés fort vife, qui lui coûtèrent presque son siège 
^iscopal. 

Wessalia mourut par la torture. 

Savonarole, successeur d'Arnold de Brescia, fut brûlé 
\ Florence en 1498. En 1502 , quatre ans plus tard , le 
pieux Hilten d'Eisenacb, pen3eur vigoureux , marchant 
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sur les traces de Wesgalia, fat tralDé en psiaoa, où U 
mourut quelque temps après. 

Chose singulière et digne de remarqael à mesure que 
le respect pour les serviteurs de la religion diminuait* 
que les nouvelles idées de la science et de la philoso- 
pbie scintillaient comme des étoiles dans la nuit obscurs, 
da moyen*àge, Tinquisition, n'ayant pour toute réponse 
aux principes de Tintelligence que la prison, la torture* 
le poison et la mort , inventa miracle sur miracle, dans 
le vain espoir de pouvoir ranimer la foi ébranlée ; elle 
eut recours à l'exposition des saintes reliques et des 
images superstitieuses, ainsi qu'aux persécutions san«« 
glantes contre les juifs. 

Le chroniqueur Sébastien Frank raconte qu'en 1516, 
le docteur Baltbasar Hid)emayer ayant , dans la chaire 
de Ratisbonne , prêché une croisade contre les juifs, au 
nom du pape, la foule, après avoir démoli toutes les mai* 
sons appartenant à ces malheureux, pénétra dans la sy* 
oagogue , et y massacra tous ceux qui , n'ayant pas eu 
le temps de se sauver, s'étaient réfugiés dans cet asile. 
La synagogue fut également démolie , et à sa place on 
éleva une chapelle vouée à la Sainte-Vierge , sous le 
nom de la BtUe-Marie. La Belle Marie possédait le ta-^ 
lent miraculeux de guérir, par le contact, toutes les 
maladies du corps et de l'esprit, moyennant toutefois 
une messe payée aux prMres. Il y eut une telle afiDuenoe 
de fimmeii d'enfants et de vieiUards, qu'il fiedlut trifder 
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le nombre des desservants. Bimiùi la Vierge ressuscita 
les morts, et on n'avait plasqu*à tomber à genoux en vue 
' de la chapelle et à implorer son secours pour être exaucé. 
L'afQuence enfin devint si grande, les génufleidons au 
milieu de la ville fwceai si fréquentes, que la magistra- 
ture de Ratisbonne, afin de mettre fin à ces excès et 
à ceUe superstition penncieuse , défendit expressément 
de pëlerinager à la Belle Marie, sous peine de prison. 

Dans Tannée 1518, suivant ce que rapporte le chro- 
niqueur Anselme, les moines prédicateurs de Berne cor- 
rompirent le gardien de la chapelle Sainte-Anne, pour 
qu'il leur livrât une relique du corps de la sainte. Celui- 
ci, tout en acceptant leur argent, leur donna les débris 
d'un crâne ordinaire, enveloppés soigneusement dans du 
coton embaumé et recouverts de soie rouge. Albert de 
Stem rapporta à Lausanne cette sainte relique comme 
un véritable trésor. Là, l'évêque s'en empara et la pro- 
mena en longues processions , auxquelles assistèrent ua 
grand nombre d'ecclésiastiques et de nobles seigneurs, 
jusque devant les portes de Berne même , où les magis- 
trats la reçurent en grande cérânonie ; pour la déposer 
sur l'autel de la chapdle de Sainte-Anne. L'abbé de 
hyoù eut beau déclarer publiquement que tout cela n'é- 
tait qu'une' fraude religieuse, que les moines n'avai^t 
acheté qu'un morceau de cr&ne profane ; l'ambassadeur 
de France corrobora même cette opinion par un té- 
m(»gnage officiel ; le clergé n'en persista pas moinsdans 
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sa croyance, et le peuple s'empressa de sacrifier sur Taa- 
tel de Sainte-Anne or, argent, bijoux, cierges et prières. 

Les beaux-arts aussi étaient au service de la religion. 
Aucune époque du moyen-âge ne fut si riche en chefs- 
d'œuvre de peinture et de sculpture que le sdziène 
aiëcle. Presque tous les artistes éminents traitaimit des 
sujets religieux. Le culte avait atteint les dernières li- 
mites du beau plastique ; les statues et les tableaux des 
premiers maîtres ornaient les colonnades des temples 
catholiques, et ces dômes gigantesques que nous admi- 
rons encore aujourd'hui, allaient presque tous recevoir 
leurs portails magnifiques, leurs autels dorés et sculptés, 
leurs chœurs resplendissants et ces flèches hardies qui 
semblaient braver la foudre du ciel. 

Mais, hélas I tout cela n'était que le dernier flamboyé- 
ment d'une lumière qui s'éteint, d'une vie qui se retire. 
Ces splendeurs, ce luxe des arts par lesquels la forme 
déjà vieillie de la religion croyait se rajeunir , n'étaient 
pour elle que de pâles reflets de pompes funèbres , et 
déjà une jeunesse ardente, pleine de vigueur et d'en- 
thousiasme, charpentait le cercueil , pour y déposer le 
cadavre du règne féodal et clérical. 

Il fallait briser avant tout les chaînes de ces dogmes 
pétrifiés, condamnant la vie comme un crime perpétuel, 
et tenant la raison et Fintelligence sous les genoux op- 
presseurs d'un clergé inintelligent et despotique. Ces 

entraves enlevées, les^ droits politiques et pratiques qui 

1* 
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ea déeoide&t twÀemXt jaillireoldQ tona côtéa, coiome 
autant de ressorts cacliés. 

Luther lui-même ne se doutait nullement de la portée 
peUlique de la Réforme. Il croyait ne combattre que las 
abis» théologiquea et religieux. Mais une religion admetr 
tant en principe la rédemption et l'égalité des hommes, 
peut-elle longtemps en pratique maintenir le servage, la 
oarvée, les dîmes, enfin l'exploitation de Thomme par 
rhomme ? Nullement. La logique fut plus forte que Lu- 
ther et les paysans avec Iqj^r simple bon sens étaient de 
plus grands philosophes » de meilleurs chrétiens que le 
théologien de Wittemberg. Il est vrai qu'ils avaient des 
maîtres tels que Hutten et Munzer. 

L'Allemagne d'alors plus encore que celle d'aujour- 
d'hui était morcelée en une multitude de provinces, et 
cas provinces à leur tour étaient découpées en duchés, 
margraviats, palatinats, électorats, évêchés et archevè- 
chéSL Partout, le paysan était serf, double esclave <le la 
noblesse laïque et du dergé ; partout existaient les mô- 
mes causes de troubles ; partout le pauvre succombait 
sous les dîmes, grandes et petites , corvées, taxes « im- 
pôts et vexations de tout genre (!)• 



(1) Un pejntB ayant prk qneUn^ écrefrkses dmt un èteBf ap- 
partenant au seigneur d'Eppstein, celui-ci le fit appréhender au 
corps et envoya chercher le bourreau de Francfort, le priant de lui 
décapiter son paysan. Le bourreau en référa au magnat, qui fit dke 
a« wignçttri ^'U n^ayait pas le droit de couper la tète à un homme 
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0^ 60 France, ea ADgletenre et ea Bofateie let 
paysans avaient fortement secoué le joug fâodal et clé- 
rical. En Allemagne mâme, des tronbles et des révoltes 
éclatèrent longtemps avant la Réforme^ mais ces floolè- 
vemâits partiels n'ayant aocon lien d'anité, ancon prin- 
cipe central pour ciment, échouèrent rapidement con- 
tre la force combinée de Taristocratie bourgiaoise, no« 
biliaire et cléricale. 

Avec la Réforme^ avec la révélati^m de l'Evangile, la 
scèifê changea de face. Ce n'est pas que la Referme swile 
fût k cause de la guerre, les paysans eux-mêmes, conune 
nous le verrons bientôt dans leur charte révolutionnaire 
rejettent cette supposition. L'Evangile, ce fut le cordon 
magnétique auquel se rattachaient, un à un, tous les 
é^ments d'affranchissement , comme autant de grains 
dans un chapelet. Ce fut le lien d'unité , lu bannie 
commune. 

«Le penple, ditZimmermânn,cet historien Kwro^d^ 
la Gu&redes pa^sam^ lepeuiAe, si malheureuxqu'ilmt ne 
sesoulèvepassérieusement, quand iln'apaslaconscience 
de son ùcoiU Ce droit d'affranchissement et d'égalité 
lui fut révélé par le Verbe, ce ciment spirituel, sans le- 
quel rien de stable ne se fait dans le domaine matériel 



pour «voir Tolé des écrerisseSé Mais le sogneor ne tenant aucun 
compte de cet avis, se procura un aide de bourreau et fit exécuter le 
maHieiireiix paysan dans son château même. (Kirscsiibb. Àr^hivm 4» 
Francfort). 
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de la politique. Le Verbe, IncarDation du monde et de 
Meu, le Verbe, révélé par FEvangile, le Verbe est et 
sera toujours le centre divin de tous lés rayons de lliu* 
manité. » 

De nos jours on a cru pouvoir calomnier le Verbe , 
ea disant : <c Les paroles sont des femelles, et les faits 
sont des mâles. » Oui, la parcde est une femelle, mais 
c'est la mère du mâle I 

Donc après la parole de Dieu traduite par Luther et 
expliquée au peuple par les mille bouches des prédica- 
teurs consciencieux , surtout après les paroles chaleu- 
reuses et entraînantes de Hutten et de Munzer, la lutte 
commença entre les oppresseurs et les opprimés, entre 
les seigneurs et les paysans, les prolétaires d'alors, et 
cette lutte à mort devait nécessairement aboutir à quel- 
que résultat sérieux. 

Bientôt il ne s'agit plus de Rome, de ses évéques et 
de ses marchands d'indulgences , mais bien des droits 
naturels et imprescriptibles du cultivateur , en opposi- 
tion avec les droits soi-disant seigneuriaux et féodaux. 
Les évêques ne furent plus attaqués à cause de leurs 
principes ultramontains, mais à cause des dîmes ^ des 
droits de corvée, de la main-morte , des impôts qu'ils 
prélevaient sur le pauvre peuple, à cause enfin de tous 
les privilèges attachés arbitrairement à leurs fonctions, 
au détriment et au préjudice des travailleurs, des Culti- 
vateurs et des artisans. 
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La gaerre des Paysans éclata malgré Luther» qui, d'à- 
gitateur qa'il fut en 1517, se fit conservatair en 152S 
et 25. Ce fut une guerre sainte , ann(Hicée longtemps 
d'avance, soit par des agitations sociales en tous gmires, 
soit par des soulèvements partiels des paysans contre 
leors oppresseurs, dans toutes les parties de TEurope. 
De part et d'autre, elle fut terrible, sanglante , traînant 
à sa suite, comme toutes les guerres , des malheurs pu- 
blics et privés ; mais est-ce la f?iute de l'opprimé ou de 
l'oppresseur, du valet ou du maître? La bète, dans la 
forêt, erre haletante par la chaleur du jour , pour trou- 
ver une source rafraîchissante. Pourquoi l'homme, cette 
image de Dieu , ne chercherait-il pas la source vivi- 
fiante, le prmcipe de sa double existence morale et 
physique : la liberté et le bi^-étre? « Nous voulons 
bien, dit un orateur paysan de cette époque dans son 
langage imagé, nous voulons bien qu'un hêtre soit un 
hêtre, et un chêne un chêne ; mais le chêne, ne faut-il 
pas qu'il vive? N'a-t-il pas besoin d'une place au soleil 
pour croître et se développer ? Soyons chênes ; — mais 
si les hêtres empiètent sur notre existence, coupons-les, 
au risque même d'être coupés à notre tour. Une géné- 
ration future viendra et ensemencera la terre de l'hu- 
manité avec une rétribution plus juste, plus équitable, 
et selon les lois étemelles de l'Évangile et de la liberté 
humaine I Un peuple qui ne sait pas affronter la mort ne 
vivra jamais 1 » 
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ULRIG DE HUTTEN ET FRANZ DE 8IKINGEN. 



Biographie de Franz. * Ses idatioiis avec François I*' et Charlet^ 
Quint.— Sa cour d^Ebemboarg et de Landstnhl. — Établissement 
dNmefanprinorieetde lapvcmèRégliieévmigéBfiieàBberBb^ 
— Jeunesse d*Ulric«-«-Ses T«7ages.--Son retour daas sa patrie»—* 
Le premier il conçoit Tidéede Tunité deJAllemagne.— Son séjour 
à la cour de PérétiiM AHMreclit* «— Son amitié aTCC FHnii;» — Ses 
pamphlets. — IVqîeU de mariafei -^ S« oenrespeadanee awe Li»* 
ther.— Ses tentatives auprès de Charles-Quint— Il conçoit Tidée de 
former une ligue entre la petite noblesse et la bourgeoisie. — Le- 
tée deboodicrs de Httttea et de Sidngen» -* Franx désigné coM« 
empereur de rAUemagoe* — Voyage de Hutten en Saisie et ei^ 
Alsace. — Siège de Trêve. — Siège da Landstuhl. — Mort de 
FramE et dTOric. 



L'histoire est r^spUe d'^temples de célètoes égoïstes 
aux prises avec les intérto généraux, poursuivacut leur 
bot coaire vent et amrée, corrompaat et rapetissaot Ioê^ 
bommes et les choses, pour paraître seuls grands ei 
puissants* Il leur faut un socle quelconque pour pos^ 
dessus; peu leur importe que ce soit un fumier ou un 
monceau de cadavres I 

Mais, en revanche, à côté de ces figures, tantôt bleuies 
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de colère, tantôt pourprées de sang, il «i est d'antres, 
grandes, soUimes , radieuses de lomiàre et de vâité, 
n'aspirant que l'arnoor, ne vivant qœ de dévoâmeal éL 
d'amitié, n'agissant que par mouvements de spontanéité 
divine, faisant abnégation complète de leur personne ^ 
de leur fortune, au profit d'une grande idée homanî- 
taire ; ne cherchant à s'élever qu'avec l'appoi de la vé- 
rité et de l'amitié ; instruments divins qia, même en se 
tyrisant, répandent encore des frémissements célestes^ 
mélodieux ; frémissemaits qui, d'abord vagues et mdé- 
finis, se U*aduisent bientôt en paroles et chants d'ave*- 
nir , recueillis et propagés par les poètes de tons ks 
peuples, ces grands artistes de l'humanité ! 

Ce serait une curieuse histoire à faire que cdle des 
amitiés des grands hommes, qui , semblables à la cens- 
tellatioQ de Castor et de PoUux, illuminent le monde réel 
et fictif, et scintillent d'un éclat pur et divin au ciel 
brumeux de l'histoire, depuis David et ionatbas, Har- 
modms et Aristogitmi, jusqu'à l'amitié idéale, dranâti^ 
tisée par Schiller, du marquis de Posa et de^ don 
Carlos. 

Dai» c^te histoire, l'amitié qui a uni Ulric de IbitAea 
et Franz de Sikingen figurerait au premier rang. — 
Cette amitié eut une immense influence sur la guerre 
des Paysans et sur celle de Trente ans. Aujourd'hui 
mème,^ quatre siècles après la mort d'Ulric et de Franz, 
l'Allemagne, à la veille de sa régénération, n'a pu trou- 
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yer d'autre bannière ccmimiine que celle de Hutten , sur 
laquelle il avait écrit, en lettres flandxiyantes : « Par 
» la vérité à la liberté, par la liberté à la vérité t » 

C'est à juste titre que Franz de Sikingen a été appelé 
la dernière fleur de la chevalerie allemande. En lui se 
trouve alliée en efifet la bravoure des ancimis dievaliers 
à la noblesse de l'esprit et de la philos(q>bie» Riche ^ in- 
fluent, aussi puissant que magnamme, Idn de s'abaisser, 
comme les burgraves de son temps , à abuser de sa 
force contre la bourgeoisie et les paysans, il prit tou- 
jours le parti des faibles et des opprimés contre l'injus- 
tice et la tyrannie des princes et des évêques. - 

Sa réputation était européenne. Lorsque François I** 
brigua la couronne impériale de l'Allemagne, il s'adres- 
sa, dans une lettre aussi flatteuse que captieuse, à Si- 
kingen tout aussi bien qu'aux princes électeurs ; car Si- 
kingen était une puissance à part dans l'empire, puis- 
sance morale et politique à la fois. Grâce à son argent, 
mais plus encore à son nom, il lui était facile de réunir 
en peu de temps une armée assez considérdde pour 
son époque. La petite noblesse surtout reconnut en lui 
son chef naturel, et quand, après l'élection de Charles- 
Quint, Sikingen entra volontairement au service de 
l'empereur, celui-ci s'en félicita hautement, en face de 
l'Europe entière. 

L'instinct de Sikingen était tellement hostile au clergé 
corrompu de son époque, que la parole de Luther, tonh 
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bée dms scm cœur y fit Teilet d'one âincdle lancée 
dans une poudrière. Sa coor (car il eo avait une comaie 
un prince, tour-à-toor à Ebembcurg et à Limdsdml, 
deux bourgs fmtifiés) était le lieo de réunion de tons 
les esprits édairés, de tous les amis de la vérité et de la 
liberté. C'était un asile sûr pour tous les bommes de 
génie de l'époque, une véritable académie, où ik 
trouvèrent une liberté entière en matière de religion et 
de {Ailosopbie. Dans un de' ces bourgs, ISkingen fit éta- 
blir une imprimerie. Presque toutes les brochures , tous 
les livres hardis de ce temps furent imprima à Ebem- 
bourg et de là lancés dans les quatre coins de l'AUema* 
gne. — Lui-même se fit faire tour-à-tour la lecture de 
la Kble et des livres des anciens philosophes et hom- 
mes d'État, (ktce à cette instruction, le noble guerritf 
parvint Inentôt à se rendre un compte exact du lien in- 
dissoluble et de la solidarité des questions religieuses et 
politiques. 

Parmi tant de personnages illustres de cette époque, 
dont quelques-uns entrèrent au service de Sikingen, se 
trouvaient Hartmann de Kronberg , noble chevalier qui 
se fit peindre tenant d'une main la Bible, de l'autre une 
^>ée ; Dietrich de Dahlberg ; Jean Hauschein , connu 
sous le pseudonyme d'GEcolampad ; Martin Bucer ; Cas- 
par Aquila; Jean Schwébel, tous célèbres dans Thistoire 
de la réformation. OEcolampad fut chargé par Franz 
d'enseigner l'Évangile à ses gens et d'établir un service 
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diyia sekm la parole de Dieu. Longtemps avant Vix»^ 
taUation de FÉgUse évaogéUque à Wittemberg« elle fat 
établie 9ur TEbernbourg* 

Mais rbomme qui a eu le plus d'influence sur l'^rit 
et les actions de Frans, ce fut son ami intime » Ulriç da 
Hutten, jeune homme à Tâme ardente, à l'esprit hardi, 
et dont le cœur fut asses grand pour contenir tout un 
monde. 

Issu d'une fiunille iK>ble t puissante et ridie, de la 
Franconie, né en 1&88 « il fut» dès sa onzième année» 
envoyé dans un couvent, car son père, d'après lea con* 
seils de son frère, premier ministre à la cour de Wur* 
temberg, avait dmtiné son fils à Tétat ecclésiastique i 
mais le fougueux adolescent, à peine âgé de seize ans , 
épris de la beauté des idées naissantes, s'enfuit du cou- 
vent la veille du jour où il devait preaadre Thabit Une 
fois le froc jeté aux orties, U mit flamberge au vent et 
s'en alla courir le monde et les aventures. 

Cette escapade lui valut tout d'abord la malédiction 
de son père et l'expulsion de sa famille , qui , dès-lors, 
le renia et le regarda comme un étranger. Hutten a 
toujours ^v»agé l'extrôme dureté de sa famille comme 
le doigt de la Providence, « Je ne devais avoir d'autre 
famille, disait-il, que l'humanité/ » 

Isolé du monde, il aurait eu naaez de ressources m 
lui-même, malgré sa tendre jeunesse > pour gagner sa 
vie s il lui re^t sa plume, son épée et son eqpritf trois 
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choses dont une seule, en d'autres temps « a suffi pour 
la fortune d'hommes bien mférieurs à Hutten ; mais Ul- 
ric, loin d'être un favori de la fortune, n'était qu'un 
inhument du destin. Dans cette qualité, il fallait qu'il 
passât par la rude école de l'expérience , apprentissage 
pénible et douloureux. Pour compatir à la misèrs 
du peuple, il fallait qu'il connût cette misère par lui- 
même. 

Chassé de son pays, repoussé par sa famille , aban*» 
donné à lui-même, le jeune Hutten parcourut l'Ëuropt 
en tout sens, tantôt chantant, rêvant et faisant des vers* 
tantôt réduit littéralement à la mendicité. Jeté sur les 
côtes d'Italie par un naufrage, il est pris et pillé par les 
J)rigands, est atteint d'une terrible maladie à l'âge de 
vingt ans, et se voit bientôt forcé de s'engager comme 
simple lansquenet dans l'armée de Venise, Mais si le 
corps de Hutten fléchit sous tant de misères, son âme 
élevée n'en prend qu'un essor plus hardi , et rien ne 
peut l'asservir ni la ternir un instant. Après de longues 
et douloureuses migrations, après de dures expériences* 
Hutten revient dans sa patrie, et sait bientôt, par son 
esprit, par ses conceptions hardies et spn éloquence, 
gagner les bonnes grâces et l'amitié de tous les hom* 
mes vraiment éclairés de son époque. Peu de temps 
après , il publia coup sur coup ses ouyrages les plus re* 
marquables. 

« Mon seul but , 8'écrie-t*il dans son premier écrit, 
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mon seul but est d'arrirer à la vérité divine , et par 
celle-ci à la liberté universelle. Partout, dans mes voya— 
ges, j'ai vu la vérité profanée « poursuivie et opjHrimée ; 
cette parole d'or, au nom de laquelle Tamour personni- 
fié dans un homme» est mort pour le salut de l'huma- 
nité, a été partout fondue en un mensonge de fer, grâce 
aux artifices infernaux des princes et des évéques. Aa 
nom de ces mensonges , je les ai vus gouverner et ty- 
ranniser le monde. La religion de l'amour a été profia- 
née et sert d'instrument à Tégolsme des scâérats et des 
imbéciles. L'ûnage de l'homme, image divine , est par- 
tout humiliée, prostituée, et ma nation, jadis si grande, 
chantée par les Romains même, et connue par ses hauts 
faits, est misérablement esclave et manque du pain spit 
rituel aussi bien que du pain matériel. » 

Les écrits de Hutten ne sont guère élégiaques. Ils 
respirent tous la colère et l'indignation. 

Il s'apitoie rarement sur les misères du peuple. Les 
larmes que leur aspect lui arrache sont toutes des lar- 
mes d'indignation et de fierté révoltée. «Il faut que 
cela finisse. » C'est là toujours son dernier mot 

« Par la vérité à la liberté, par la liberté à la vérité.» 
Cette devise fut gravée dans son cœur en lettres de feu. 
Voyant la vérité opprimée par le haut clergé, et la li- 
berté par les princes, la lutte qu'il engagea fut dirigée 
contre eux tous. 

De son coup-d'œil d'aigle, le premier, il avait recon« 
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m la portée politiqae de la réformatioii rdigieiise, et, 
lom de ménage les princes, comme Lotb^» il les alla- 
fia de front et s'attacha à démontrer que sans Ja li- 
berté le règne de la vérité est impossible. 

Ce thème fiiTori serpente à travers tons les ouvrages 
d'Ulric. Son style est toujours clair , conds , moelleux , 
partant du cœur et allant au cœur. Bientôt il joignit k 
sa devise de vérité religieuse et de liberté politique, l'i- 
dée de l'unité de ràllemagne. Cette idée d'un nouvel 
empire , d'une nouvelle régénération de sa patrie, se 
dessina peu à peu devant lui en traits hardis et intelli- 
gibles, qu'il revêtit .de couleurs pittoresques et miroi* 
tantes de poésie et de logique. Après les attaques fou- 
droyantes contre les grands, après la satire acérée, 
lancée, le sourire sur les lèvres, tout à l'entour de lui, 
Hatten pr^ul d'ordinaire le ton sacramentel, et définit 
^quelques lignes ce qu'il veut, ce dont sa patrie et 
l'humanité auraient besoin (1). 

Ce fut l'électeur Albrecht II , évêque de Mayence , 
qui , le premier , en l'accudllant à sa cour , opéra un 
changement dans la vie extérieure de Hutten. Ce pré- 
lat, né prince de Brandebourg, ausâ spirituel que géné- 
reux et éclairé , joue un grand rôle , bien que passif, 
dans l'histoire de la réformation. Albrecht était le Médi~ 



(I) Son omrrage, Efriitola obicurorum virorum, Tiait d*étre 
iMit6 par Gdibird, à Kœnigfbers. 



dby Google 



Sf lA aUBBRB DES PATBà]!l& 

ciB allemand. Au rebours des princes qui aiment à s*en« 
tendre s^peler protecteurs des lettres et des beaux*arts« 
tout en s'entourant des médiocrités les plus corrompues 
du pays, non-seulement il récompensa d'une façoa 
tout^-à-fait princîère les artistes et les poètes , mais en- 
cens il les rassembla autour de sa personne, et sa cour 
était le rendez-vous des esprits les plus nobles de Vé^ 
poque. 

Là on voyait le gfrand et spirituel Albert Durer^ à 
côté de ringénieux Grunewald. Érasme et BeuchHn leur 
donnaient la main, et dans cette guirlande d'artistes et 
de savants, briUaiedt, d'un éclat pur et suave, les {dus 
belles et les plus spirituelles femmes de la ville de 
Mayence. 

Là enfin Hutten trouva un abri , du repos , des amis 
et de Tamour ; là encore il eut le loisir de chanter ses 
belles poésies et de mûrir ses idées. Aussi , c'est 
avec un sincère enthousiasme qu'il parle de la cour 
d'Albrecht. 

- « Quel est le savant allemand , écrit-il dans une let** 
tre, qui ne soit point connu d'Albrechl? Par quel savant 
ou artiste ingénieux a-t-il jamais été salué , qu'il n'eût 
ccmiblé de sa grâce et de sa munificence ? Avec quelle 
sollicitude a-t-ii protégé Reuchliu contre ses persécu-* 
teurs ; avec quel désir ardent a-t-il appelé Érasme au- 
près de lui ? Que de fois il s'informe de nos travaux et 
du bien-être de toute bonne t^. Ici on se moque de la 

Digitized byCjOOQlC 



iiA «mnu mê PAtsàm, S8 

scip«'8tftk)& et du fanatisme , ioi règne tine HberM en-* 
tière de la pensée ; ici l'on peut devenir et rester 
homme.* Les mœurs y sont aussi pures que Tor de Tes- 
prtL > 

L'écrit d'mi théologien de Cologne dirigé coi^re 
ReactiUn fiit ieté au feu par Âlbrecht avec ces paroles i 
t Ainsi soient confondus tous les calomniateurs de Tes* 
prît et de la vérité I» 

Aussi de fanatiques catholiques, passant quelques 
instants à Mayence, s'empressërent-ils de calomnier 
l'évéque et de publier des pamphlets contre lui. On 
Id reprocha de s'entourer d'une jeunesse hérétique, 
cradiant le venin à chaque parole ; t de jeunes 
imberbes, s'écrie l'Anglais Robert Tumer, à peine di-> 
gnes de toucher la barbe d'un moine, osent cri^uer la 
majesté du pape. » 

C'est au milieu de cette vie enthousiaste, de cette at- 
mosphère purifiée de tout préjugé que l'idée conçue 
par Hutten d'une régénération politique de son pays se 
détacha distinctement des limbes religieux. 11 est même 
plus que probable que la cour de Mayence était initiée 
à ses projets. Prowin de Hutten , sénéchal d' Albrecht, 
couMn d'Ulric, était pour le moins instruit de la levée 
de boucliers faite un peu plus tard par Sikingen , d'à*» 
près les conseils de son ami. 

L'amitié intime de Hutten et de Sikingen date de 
i619. Vars cette époque, Ubric échangea la cour de 
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Mayence poor celle de TEbernbourg; ploâears cûrcoiuk 
tances hâtèrent cette démarche. 
. L'évêque Albrecht, si tolérant qu'il fût, n'en touchait 
pas moins d'immenses sommes provenant de la vente 
des absolutions. On sait que le premier écrit de Luther 
fut dirigé contre cet abus. Hutten, à son tour, avait pu- 
blié contre Rome un pamphlet , dans lequel il appelle 
crûment les prédécesseurs du pape des tyrans , des vo- 
leurs et des brigands. Lors de la fameuse diète de 
Worms, il fut question de la perception d'un impôt, ap- 
pelé imp&t turc, dans le but de défendre la cbrétiraté 
contre les envahissements des Musulmans : » Les vérita- 
bles Turcs, s'écria alors Hutten, sont en Italie! Le sultan, 
c'est le pape, et son armée, c'est le clergé! » Le pape 
ayant là-dessus demandé l'extradition de Hutten, ce 
dernier, afin de ne pas compromettre son protecteur 
Albrecht, préféra quitter sa cour, et se rendit un peu 
plus tard auprès de son ami Franz, qui déjà, à plusieurs 
reprises, l'avait invité à venir à l'Ebernbourg , partager 
avec lui ses joies et ses peines. 

Un seul moment, Ulric hésita dans l'exécution de stô 
projets. Son père venait de mourir, en lui laissant un 
héritage considérable. Sa vieille mère vint alors elle* 
mémç supplier son fils de rentrer dans le foyer pater- 
nel, de se marier et de s'abandonner paisiblement au 
calme de la vie de famille. Il n'est pas étonnant qu'Ul- 
ric, jetant un coup-d'œil attristé sur sa ^e passée , sî 
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orageuse, si vagabonde, si riche en péripéties terribles 
et émouvantes, ait songé à goûter le fruit suave de la 
paix intérieure, et à se bercer du rêve d'un bonheur 
conjugad. Aussi, cédant un instant à la voix douce et 
éloquente d'une mère, il la suivit pour rentrer dans la 
maison paternelle, qu'il n'avait pas revue depuis vingt- 
deux ans. Mais, arrivé là , une lutte terrible s'engagea 
dans l'intérieur de Hutten. D'un côté, il avait une mère 
qui, tremblant pour elle-même à cause des opinions de 
son fils, le conjurait de quitter le chemin hérissé d'épi- 
nes de la controverse politique et religieuse , en lui 
montrant dans sa famille un nouvel avenir , plein d'un 
bonheur sans trouble ni amertume ; de l'autre, il ne 
voyait que lutte et danger, une victoire plus que dou- 
teuse, un ennemi puissant et irréconciliable, une vie de 
persécutions, d'étemelles fuites, d'incessants combats ^ 
une vie de béte fauve, pourchassée, lancée et relancée 
par une meute fanatique, aux cris du hallali religieux I 
Le plateau de la balance fut pendant quelque temps 
penché du côté de la mère, par une jeune et jolie fian- 
cée, brillante de beauté, éblouissante de charmes , joi- 
gnant sa voix timide et ses regards éloquents aux sup- 
plications d'une mère éplorée. Tout autre homme , à la 
place de Hutten, aurait brisé là sa plume et son épée, 
et, donnant la main à sa fiancée , serait allé avec elle 
embrasser les genoux de sa mère pour lui demander sa 

bénédiction. 

2 
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n avàtt alors trente-detix and. 

« Je me roule sur mo^tnème , écrivit-il à son ^nûl 
» Pranz, comme un serpent qui se mord la queue. Id 
» n*ai plus ni eommeneement, ni milieu, ni fin, ma 
» tête totffno, mon coeur se troublé, mon esprit est pris 
» par le vertige, Je ne suis plus md-mème , ]e né suis 
plus rien. • 

Mais cette lutte si cruelle né dura pss longtemps. 
Dans un mouvement de spontanéité enthousiaste , Hut^ 
ten s'écria : « Jacta aléa en, j'fti commencé, H faut que 
j'aille jusqu'au bout t Puis, renonçant à son héritage en 
faveur de sa mère, il lui fit ses adieux en présence de 
sft future. Il est probable que dsns ce moment tllric a 
pensé ce qu'il a écrit sur le mariage. 

a Le msriage, dit-il, h quelques exceptions près , est 
un élément dépressif, surtout pour un homme à Tàme 
ardente et à l'esprit ailé et aventureux. Loin d'élever 
Thomme d'État, Técrivam et le poète , le mariage l'a- 
baisse vers la terre et les tracasseries de famille i car là 
pensée est un sacerdoce dont le dévoûment est là moin^ 
dre des vertus, tandis que le mariage, tel qu'il est, n'est 
et ne peut être qu'un aiguillon d'égoîsme. C'est unechatne 
assez longue , attachée aux pieds de l'homme , et cette 
chaîne, pour ne pas gêner tous ses mouvements , l'em- 
pêche du moins dfe marcher régulièrement et d'avancer. 
Depuis que Luther est marié , il hésite. La puissance 
du pape et du clergé est tout entière dans le célibat v 
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Puis (c'est ainsi que raconte un chroniqueur tant aoit 
peu poète), s'adressant à sa fiancée et lui prenant ten- 
drement la main , il lui dit : « Ma belle enfant , je vous 
demande pardon de vous af&iger, mais c'est pour votre 
bonheur que je ne me marie pas. Vous ne savez pas à 
quoi vous vous exposeriez en devenant ma femme. Une 
si jolie, mais si fragile constitution que la vôtre sebrise* 
rait au premier récif de mon destin. Pour moi, le reposi 
c'est la mort Ici, vous me verriez triste, morose, maus- 
sade, et vous seriez malheureuse. Me suivre , ce serait 
impossible I vous n'êtes pas faite à endurer la misèroi 
les privations, peut-être la prison et une mort infa- 
mante. Être ma femme, se confondre avec mon âme, 
compiunier avec mon esprit, c'est risquer tout, ce se* 
rait une abnégation permanente de votre existence , un 
dévoûment de tous les instants. Souvent, en mes voya- 
ges, je passe les nuits dans les granges , dans les bois , 
dans les cabanes des paysans, et, après avoir pris une 
mauvaise nourriture, je poursuis ma route, car il s'agit 
de la vérité et de la liberté, il s'agit de vivre ou de 
mourir. » Et voyant la mère et la fiancée sangloter , il 
les quitta brusquement en s'écriant : « Ma mère , c'est 
ma patrie ; ma fiancée, c'est l'humanité ; je n'en ai point 
d'autres, je n'en ai jamais eu d'autres I • 

Deux jomrs après cette scène déchirante , il embrassa 
son ami Sikingen k l'Ebembourg, et résolut enfin de 
mettre la main à l'œuvre. 
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Ses vues se portèrent tout d'abord sur Luther, qu'il 
espérait pouvoir initier à ses plans, afin de lui faire 
épouser ses idées. Depuis longtemps le clergé avait ré- 
pandu le bruit d'une prétendue intelligence entre Luther 
et Hutten; on allait même jusqu'à dire qu'il existait 
une véritable conspiration contre l'empereur et le pape, 
dont Hutten et Luther étaient les chefs. Cela n'était 
pas I Bien que leurs écrits religieux et politiques eussent 
un même but, il n'y avait entre eux aucun pacte , et ce 
n'est que vers 1521 que Hutten essaya d'entrer en rela- 
tions directes avec Luther. Aussitôt après son arrivée à 
l'Ebembourg , il lui adressa une première lettre avec 
cette épigraphe : « Réveille-toi, noble liberté I » 

« Malgré tous les obstacles , lui écrivit-il , nous som- 
mes parvenus à faire quelque chose ici , et nous pour- 
suivrons : que le Seigneur nous protège à l'avenir 
comme par le passé, afin que nous réussissions à régé- 
nérer sa doctrine divine, épurée de tout alliage. Vous 
êtes âpre au travail de la sainte cause, moi aussi je fais 
ce que je peux. Soyez toujours hardi et courageux, osez 
et n'hésitez pas. Je vous assisterai en tout , fidèlement 
et courageusement, advienne que pourra. Par la grâce 
de Dieu, nous sauverons notre liberté et nous la con- 
serverons, afin de délivrer notre patrie de tout ce qui 
l'opprime et l'étouiTe. Le monde verra que Dieu est 
avec nous, et s'il est avec nous, qu'est-ce qui sera con- 
tre nousl » 
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Qoelqoes jours avant il avait publié cmitre Rome une 
nouvelle brochure qui se termine par cette phrase : « A 
tes tentes, Israël I La tyrannie de Rome ne sera plus de 
longue durée. Déjà la hache a été mise à sa racine. 
CkNiragef Allemands, persistez, et vous serez libres! • 

De plus» en attendant la réponse de Luther et croyant 
qae Gharles-Quint, récemment élu empereur d'Allema* 
gne, malgré l'opposition du pape et du parti romain , 
entrerait dans ses vues contre Rome, Hutten jugea à 
propos de s'adresser à lui. Déjà une démarche de cette 
nature, faite auprès de l'électeur Frédéric de Saxe, pro* 
tecteurde Luther, avait été infructueuse. L'électeur, 
tout en applaudissant à la déconvenue de Rome , man* 
qua de courage pour se mettre à la tête de ses ennemis 
temporels. Hutten , dans ce temps , jouissait d'une im« 
mense réputation. Eberlin de Gunzbourg , célèbre par 
ses discours populaires, prêchait publiquement qu'il n'y 
avait point de salut pour l'empire si l'empereur ne pre- 
nait pour ses conseillers Érasme et Hutten. Lui-même, 
allant au-devant de l'empereur, lui écrivit : « Je te ser- 
virai nuit et jour sans aucune récompense, j'éveillerai 
pour toi tous les nobles héros de l'Allemagne, tu en se- 
ras le chef, pourvu que tu veuilles commencer. Un mot 
de toi, et tout sera fini. » Mais Charles , élevé en Espa- 
gne, ne comprenant rien à tout ce mouvement social, 
avait déjà conclu un pacte secret avec le pape. Hutlen, 
en apprenant cela, s'écria avec Salomon : « Malheur au 

2* 
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pays doait le souverain est im cûtot • S&iagctt et 
Hartnuum de Kronberg qmttàreiftt alors volonlséreBMQil 
le service de r^flqpereur» bi^ que ee sennee km np^ 
port&t à chacun deux cents dooata par an. 

Aprèa tant de déaiUusâQQnmnentls» après avoir acqid^ 
la certitude que les prinoea ne valaio^ guèi^ mieux 
que lea évôqi^s, et que les sdigneurs, é avancés quHls 
fussent en matière de rdigioa, ne tenteraient point une 
régénération politique de l'Allemagne , Hutten et SQdn-* 
gen résolurent de faire à eux seuls ce que Tempereor 
et les pr^!nier$ princes du pays n^vaient ^a mteie le 
courage d*entrevQir, 

Le plan de Hutten peut se résigner en peu de iboIs ! 
RétabUr Tunité de l'Allemagne au nom de la nouvelle 
rel^n évangélique» en chasser tous les prince» et les 
évéques régnants, réunir la petite noblesse k la bour* 
. gooisie et même aux paysanSv et proclamer la lib^é^ 
la confraternité au nom de l'empereur et de l'Évane^ 
Quant à son empereur» il était là tout fait, et jamab hé* 
ros n'était plus.digne que Frans de Sikingen de porter 
une couronne impériale^ 

« Vraiment, écrit Hutten à Érasme , jamais âme plus 
grande n'a vécu sur la terre^ C'est un de ces hommes 
qui ne surgissent que de siècle en siècle» Je syis sâr 
que Franz fera grand honneur à notre nation et à l'hu^ 
manité. Nous n'admirons rien dans les héros de l'antî* 
quitéi qu'il ne s'efforce d'imiter. Il es* sage, éloquent, 
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flOlM, imihnt, M^ laborieux» €« tout <» qu'il dit» tout 
ot qu'il fait Qst nobtet et grand» Que I^eu le eouserre U 
bérâsste le» eotoeprièee de oe vaillent bérosi « Sikinge» 
iQHQciême Alt «itralnô par Hutten. Tous lea jours» ce 
dernier lui faisait I9 lecture de la Bible, des écrits de 
Uitber et de ceux de l'antiquité. « Eh bien ! s'écria un 
jour Franz , puisque la vérité est pour nous, Dieu sera 
avec nous! Tirons les armes I » — Dès cet instant, 
Sadngen fit des préparatifs pour une guerre offen- 
sive et défensive, et TEbernbourg prit le nom d'iiw- 
berge de la Justice, 

CPest dans ce cercle que devait entrer Luther, nwm- 
me du peuple. Hutten hii écrivit lettre sur lettre en l*in- 
vitant au nom de Sikingen à venir à TEbembourg. H 7 
avait là une imprimerie et toutes les commodités de la 
vie pour un écrivain comme Luther, maïs celui-ci re- 
cula dès les premières communfcations de Hutten rela- 
tives à son projet. 

Luther n'avait pas toujours été pacifique et conserva- 
teur. Ses premiers écrits de i517 sont remplis de bou- 
tades révolutionnaires. « Si cela devait continuer ainsi , 
s*écrie-t-il dans une brochure de cette époque , il me 
semble qu'il n'y aurait pas d'autre remède que la vio- 
lence» et que les rois et les princes feraient bien de s'ar- 
ma et d'attaquer ces ^3ipoisonneurs humains (les Rou- 
mains) , afin d'en finir une fois pour toutes. — Noi^ 
pendons bien un voleur avec la corde, nous faisons pas- 
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ser de vie à mort l'assassin, nous brûlons même les hé- 
rétiques; pourquoi n'attaquerions-nous pas tous ces 
professeurs corrompus du mensonge , tels que pap^ , 
cardinaux, évoques et toute leur engonce de Sodomei 
afin de laver nosmaim dans leur sang 1 » 

On voit qu'il n'y allait pas de mainmorte quand il s'y 
mettait. Lors de ses discussions publiques à l'université 
de Heidelberg, un professeur s'écria : « Si les paysans 
entendaient cela, ils nous lapideraient. — C'est ce tju'ils 
pourraient faire de mieux , » répondit Luther. 

Mais le Luther de 1521 n'est plus celui de 1517. De 
révolutionnaire qu'il était il s'était fait conservateur; 
bientôt nous Je verrons entrer franchement dans la voie^ 
de la réaction. A cette époque, il venait de publier une 
brochure dans laquelle il dit bénévolement : « Que Dieu 
nous soit en aide, afin que nous maintenions sauve notre 
liberté ! Que le Pape nous rende Rome et tout ce qu'il a 
subtilisé à l'^apire; qu'il épargne à notre pays ces in- 
suiqportables impôts, ces honteuses exactions ; qu'il nous 
rende notre liberté, notre pouvoir, notre hcmneur, no- 
tre vie enfin , et qu'il laisse exister l'empire tel qu'un 
empire doit exister. » 

En même temps il écrivit à Hutten : « Je ne voudrais 
pas qu'on défendît l'Évangile avec l'épée. Le monde a 
été vaincu par le Verbe et c'est par le Verbe qu'il se re- 
constituera! L'antéchrist, s'étant emparé du pouvoir 

Digitized byCjOOQlC 



LA GOEBEB DES PAYSANS» 83 

sans violence, tombera aussi sans qu'on ait besoin d'em« 
ployer la violence. » 

Quoi « lui rendit à l'instant même Hutten , la bié« 
rarchie s'est fondée sans violence. Mais vous avez donc 
oublié rbistoire I C'est un insigne mensonge I C'est par 
la guerre , par l'asservissement de toutes les libertés « 
par tous les actes de la barbarie , par le dol , la prison 
et, bêlas I par l'échafaud et le bûcher qu'elle s'est cons^ 
tituée. C'est grâce aux armes des cbrétiens que l'Europe 
est chrétienne. Leur baptême est un baptême de sang. 
A vous, ecclésiastiques, incapables de porter Fépée, de 
prq>ager le Verbe, mais à nous, gardiens de la liberté , 
chevaliers de l'Évangile, de tenter une réforme politique 
et religieuse, les armes à la main. » 

Ce fut la dernière lettre. On voit bien que l'orgueil 
chevaleresque s'était éveillé dans le cœur de l'écrivain 
et que le dernier mot du noble personnagaà Luther est: 
« Allez , vous n'êtes qu'un moine I » 

Sikingen pouvait compter sur la noblesse du second 
et du troisième ordre , qui brûlait de secouer le joug de 
la féodalité. Plusieurs d'entre eux avaient , depuis long- 
temps , adhéré à la nouvelle doctrine religieuse. Bientôt 
les chevaliers de Kronberg, de Schauenbourg, de Furs- 
tenberg, de Helsmstaett , de Gemmingen, de Minzmgen 
et beaucoup d'autres seigneurs venant de la Franconie, de 
la Souabe et du Rhin se rassemblèrent à Landau vers le 
print^nps de 1522. Là ils firent un pacte offensif et dé- 
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fensif poQp six ans. Slkingen fUt élu unanimement pour 
leur chef. Mais ce dernier, dans un discours éloquent» 
déclina le titre de chef d'une conspiration ; son ambition 
était de devenir un Ziska allemand : « Nous attaquerond 
le front levé, disait-il , car notre cause est juste. » 

Mais Hutten savait bien que la noblesse seule ne 86^ 
rdt pas assez puissante pour tenir tôle à tous les prin- 
ees et évoques de Tempire. Son grand plan fut d'opérer 
une fusion entre la noblesse et la bourgeoisie. Jusque alors 
la première était partout opposée à la seconde. Les petits 
nobles faisaient cause commune avec les grands pour piU 
1er les marchands et vexer les villes. Hutten le premier 
publia une brochure adressée aux villes libres et à la 
noblesse de second ordre , dans laquelle il traça la nou« 
velle ligne h suivre par ces deux classes de la société , 
afin d'arriver à raffranchissement commun. La noblesse 
èa second ordre devait se mettre à la tête de la rtcbe 
bourgeoisie, pour briser la chaîne féodale et cléricale 
qui pesait sur tous. Malheureusement cette idée« accom- 
plie plus tard en partie en Angleterre , était trop avan* 
cée pour le siècle de Hutt^, 6t chose curieuse! c'est ht 
bourgeoisie qui lui fit opposition. 

U alla encore plus loin. Lo]:sque ims sa première jeu^ 
nesse, abandonné et r^é par sa famille, il errait à l'é* 
tranger, sans secours ni appui; lorsque poussé par la 
misère il s'était vu forcé de s'enrôler comme simple 
lansquenet, il avait, d'un seul coup, jeté loin de lui tous 
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\m pr^Qgéi ftttacMi k te&aiflsance* k It fortnae ^ à ce 
qtt'otl appelle Ik bonne ddncatiœ* Il ftvait appris à coq« 
naître eet être nsservi que dans œ tempft on appelait 
manam et qn'anjourd'bui on dërigne sôua le nom de 
ftoUtéxta. n reetfma et l'aima même , non comme un 
général efane son sobaltérne^ mais comme un frère aime 
son firère. Hutten fut toujours chevali^t mais obevaUer 
du SainirEsprit, cbevàlier de rhumkniM opprimée* 11 se 
propœa donc de cimentei* le lien entre h noblesse et la 
b(mrgeo{rie, par la ibrce toujours vivante du peuple , et 
eu même t^pë il travaille à Témancipaticm du paysan* 
• La natioil all^tnande ne sera grande^ écrit-il i que 
da tfioment où l'état du campagnard sera physiquement 
et moralement amélioré» car son malheur est encore plus 
grsnd que son cœur, n 

A cet effet I il publia un écrit dialogué , daiis le lai^ 
gage populaire du paysan i cet écrite dirigé contre le 
clergé et ses veiations^ est intitulé le iVétiAori^Aaiu (Jean 
àtl croc neuf). Malheureusement c'est en partie sa solli- 
dtude pour le pays^m qui lui aliéna un grand nombre 
des bourgeois ridheSi la bourgeoisie craignant encore 
plus les paysans que la noblesse» 

Les papiers de Hutten et de Sikingen ayant été perdus 
dans l'incendie de rEbembourg, on ne sait plus au juste 
jusqu'à quel point les négociations de Hutten avec les 
Villes libres et les paysans étaient avancées. Les plans 
de WA\m sont bieû connus par ses écrits^ nuûs il n'en 
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est pas de même quant à ses moyens d'exécûUon. Tout 
ce qu'on sait, c'est que la noblesse , de concert avec les 
villes , devait entamer la guerre et entraîner plus tard 
dans le tourbillon révolutionnaire les paysans et les pro- 
létaires. La ville de Strasbourg avait formellement pro^ 
mis sa coopération , d'autres villes déjà associées au 
mouvement religieux firent des promesses d'argent. 
Malheureusement Sikingen brûlant de se battre, ou peut- 
être aussi craignant d'être attaqué le premier et dans 
l'espoir d'exercer une armée fraîchement embauchée » 
ouvrit les hostilités avant l'arrivée de® troupes auxiliai- 
res, malgré les conseils de son vieil ami Balthasar Stoer, 
qui le conjura , mais en vain , d'attendre encore un an. 

Le l** septembre 1522, le chevalier d'Ebembourg à 
la tête d'une armée , forte d'abord de 5,000 fantassins , 
de 2,000 cavaliers et d'une artillerie assez nombreuse, 
ouvrit la guerre par un prélude à l'adresse de l'évêque 
électeur de Trêves, Richard de Greif^[iklau. Dans sa dé- 
claration de guerre, Franz prétexta dififér^ts griefs ma- 
tériels et s'érigea en vengeur de méfaits dont l'évêque 
s'était rendu coupable envers Dieu et l'empereur^ mais 
dans la proclamation adressée aux habitants de Trêves il 
disait expressément qu'il venait pour les affranchir du 
joug odieux et antichrétien du clergé , et afin de leur 
apporter la liberté évangélique. 

Les autres chevaliers de la ligue ne prirent point part 
à cette démonstration. Sikingen exerçait son armée dans 
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le bat de s'emparer» par un coap de main, des forteres- 
ses de révêqoe, en att^dant ses amis» qui devaient lui 
amener des Pays-Bas» de l'Alsace » de la Suisse et de la 
Westpbalie de nouveaux et de puissants renforts» afin 
de commencer la guerre sur toute la ligne au printemps 
suivant» avec une armée qui» selon ses calculs et les 
promesses de ses nobles amis » devait être forte » pour 
le moins, de cinquante mille hommes. Le sénéchal de 
l'urcbevêque de Mayence faisait partie de la ligue» et 
révêque marne était parfaitement instruit du coup de 
main préparé contre son collègue de Trêves. Après avoir 
pris d'a$saut le fort de Saint-Weodel» Sikingen se trouva 
avec son armée devant Trêves» le 7 septembre 1522. 

Ifads^pendant qu'il faisait son coup d'essai» les princes 
et les évéques levèrent le ban et rarrière-ban de l'em- 
pire pour marcher contre lui. Le conseil de l'empire » 
connu sous le nom de Reichsregiment , fit injonction à 
tous les princes de s'armer contre l'ennemi le plus dan- 
gereux qui eût jamais surgi dans l'empire. La peur fut 
grande» car on envoya même un parlementeur à Sikin- 
gen. « Ah ! s'écria celui-ci en voyant le héraut» j'enien*- 
drai encore une fois racler les vieux violons de MM. les 
coosttllers. Allez leur dire que» si Dieu m'est en aide» je 
leur montrerai ce que c'est que gouverner. » 

Mais Sikingen s'était trompé» d'abord sur les forces 

de ses ennemis» puis sur la puissance de ses amis. 

Gfàfie MX inlelHgeaces qu'il eatretenait avec les bour- 

s 
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geois de Trêves, il croyait pouvoir s'emparer de la ville 
sans coup férir, et s'approvisionner dans le riche coa«^ 
Vent de Saint*Maximin. Malheureusement rëvéque, après 
avoir de sa main incendié le couvent et toutes* ses pro- 
visions , jeta à la hâte une troupe de mercenaires dans 
là ville pour maintenir les bourgeois équivoques sous 
menace de mort. Force fut donc k Sikingen d'assiéger 
la ville en règle. Sur ces entrefeites , ion ami le cheva- 
lier de Renebourg, embauchant des soldats à €lèves et 
à Juliers, tai retenu prisonnier par le duc. L'archevêque 
de Cologne menaça de bannissement et de mort tons 
ceux qui iraient rejoindre les gens de Skingen. Micbd 
Minkwitz , venant à lui de Brunswick a^o deux mlHe 
hommes, fol assailli par le landgrave Phiti|^ de Hease 
qui , après avoir (ait prisonnier le chef, sut engager les 
soldats à son propre service, en leur promettant um 
double solde. Les troupes auxiliaires parties de Umm 
bourg , du Luxembourg et de la Westphalie , ne purent 
non plus arriver jusqu'à Trêves , tandis que l'^leot^ir 
Louis , du Palatlnat, ancien ami et protecteur de Slkin« 
gen , se déclarant tout^à<-coup contre lui , marcha à sa 
rencontre avec une armée très-considéraUe. N'ayant pa» 
assez de troupes pour pouvoir supporter un choc e& 
rase campagne, Kkingen jugea à pfopos de lever le 
siège de Trêves et de rentrer dans ses bourgs. D'une 
guerre offensive il passa $agement à la défensive. Le 7 
octobre U tovaje8iége« ie6ilftn mia «i ban do l'ev^re^ 
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Deux électeurs et un landgrave , avec une mnée de 
trente mille hommes , fondirent alors sur ses amis avec 
une fureur sauvage. — D'abord ib démolirent et pillè- 
rent les bourgs de Hartmann et de Kronsberg. — Mêmes 
scènes de ravage m château de Saalmunster apparte- 
nant à Frowin de Hutten. L'évêque de Mayence même 
fut forcé de payer vingt cinq mille florins de contribu- 
tioQ pour avoir livré le passage du Rhin à quelques ca- 
valiers de Sikingen; enfin on mit le siège devant le 
LandstuhU un des bourgs les mieux fortifiés de Sikin- 
gen, et où il s'était jeté avec ses troupes. 

La cause de Sikingen était loin d'être perdue. Hutten 
s'était rendu en Suisse pour lui amener des paysans qui 
dans la guerre avaient bien une autre valeur que des 
soldats mercenaires; les Strasbourgeois n'attendaient 
plus que son retour pour marcher. Le prince de Purs- 
temberg était prêt à le joindre ; Balthasar Sloer embau- 
chait des soldats dans les provinces rhénanes, Franz 
Voss dans la basse Allemagne ; la Bohême même envoya 
de l'argent et promit des soldats. Sikingen n'avait qu'à 
soutenir le siège jusqu'au printemps et une armée con- 
ffldérable l'aurait délivré; mais tout-à-coup, tandis qu*il 
examinait une meurtrière , une bombe lancée du camp 
ennemi brise un échafaudage contre lequel il s'appuyait, 
et le jette sur la pointe d'une poutre qui lui fait une 
blessure mortelle. 

Porté sur son Kt par ses fidèles soldats , Sikingen se' 
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plaignit un moment de la lentem* et de la tergiversation 
de ses amis ; mais bientôt les voiles de la mort couvri* 
rent ses yeux et obscurcirent ses facultés ; ses gens dé- 
courages demandèrent à capituler. L'agonie du pauvre 
Franz commença avec l'entrée des princes d^ins son 
cbàteaif. L'évoque de Trêves et le landgrave de Hesse 
eurent assez peu de compas^on de son état pour lui 
faire des reproches ; mais Sikingen fisdsant un effort se 
mit sur son séant et leur montra la porte en disant : 
Dieu jugera entre nous. On l'invita à se confesser, il ré- 
pondit qu'il s'était confessé dans son cœur. II prononça 
le nom d'Ulric et mourut... Une année après , la guerre 
des paysans éclata dans toute son ardeur. Avec un chef 
comme Sikingen , elle eût peut-être changé la face de 
l'Europe... 

Qu'on se figure le pauvre Hutten apprenant la mort 
de son malheureux ami. Il tomba à la renverse « et en 
se relevant il s'écria : « Avec Franz» mon àme est morte, 
il ne me reste qu'à le suivre. » 

Tous les malheurs, toutes les calamités de sa jeunesse 
fondirent une seconde fois sur lui. Pauvre et fugitif, il 
erra encore une fois de village en village, de bois en 
bois, de cabane en cabane, pour se soustraire à ses nom*, 
breux ennemis. Â Zurch, où il se présenta chez Erasmie, 
celui-ci non-seulement lui défendit sa porte, mais il le 
dénonça auprès de l'autorité de la ville, afin de n'être 
pas compromis par la présence d'un ancien ami. 
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Une seule fois encore Tesprit de Hotten flamboya dans 
tout son éclat. Il trouva moyen de publier une brochure 
contre Erasme, dans laquelle il le dénonça au mépris de 
la postérité; mais ce fut là son dernier effort. Grâce à 
la charité de Zwingli , Hutten trouva un asile à Pfarr- 
dorf, dans llle d'Uffenau. Il y mourut à Tâge de trente- 
cinq ans, un an après la mort de son ami Franz. Comme 
Démosthènes , ses derniers mots furent : « Malédiction 
aux traîtres !» 11 ne laissa ni papiers, ni livres , ni ar- 
gent , ni meubles, rien qu'une plume ! 

« Jeunesse allemande f s'écrie l'historien Zimmer- 
mann , dans lequel nous avons puisé les documents de 
celte tragédie, génération d'égoïsme et de succès maté- 
riel, va à Uffenau verser une larme sur le plus grand 
homme , le plus grand écrivain , le plus grand patriote 
de l'Allemagne. Apprends-y à ahner ton pays et l'hu- 
manité , à te sacrifier pour eux, s'il le faut ; mais ne te 
fds point illusion, ne compte pas sur le peuple allemand, 
peuple ingrat si jamais il en fut : ne compte pas non 
pîus sur la glohre : elle n'est plus qu'une affiaire de cote- 
rie. Erasme vécut grandement et fut honoré par les hom- 
mes de son époque ; Luther, d'abord l'homme du peu- 
ple, puis l'homme des princes, est respecté parmi nous; 
mais Ulric de Hutten , qui — seul — fut plus grand que 
tous les réformateurs ensemble , Hutten a été méconnu 
des Allemands, et il est presque inconnu à l'étranger. 
Souvent il n'avait pas de quoi secouvrir, lui qui délaissa 
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sa propre fortune pour se vouer à la régénération de 
son pays, et maintenant qu'il est mort, sa tombe est en- 
core veuve d'un monument digne de lui , tandis qu'on 
élève des mausolées à des hommes qui , à côté de lui « 
sont de véritables pygmées... Le seul monument digne 
de Hutten , dit en terminant Técrivain allemand , ce se- 
rait l'unité et la liberté de notre pays. Quand l'Allema- 
gne sera telle que Hutten et Sikingen l'ont rêvée , alors 
seulement ils auront un monument grand comme leur 
pays et brillant comme le soleil I » 

tt Âh! s'écria Camérarius l'ami de Mélanchton, en ap- 
prenant la mort de ces deux hommes, c'est à douter de 
la Providence. Hutten et Sikingen auraient changé la 
fece de l'Allemagne et peut-être celle de toute l'huma- 
nitél » 
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Le BtméêckMh^ -^ M ènmeot da dac* — > S« vie , Mt débiaolwt, Ml 
amis. — Révolte du pauvre Conrad, — Traité de Tubingen. — 
La Yallée de Rems. — Le duc sauvé par son cheval. — Négocia- 
tions. — Trahison. «^ Ëanksemcnt et eiiîl du duc 



Qudques années dé^à avant la levée de boucliers de 
Franz de Sikiagen, un BoufiBle révolutionnaire embrasait 
toute r Allemagne ; le foyer ardent de la guerre des bus* 
sit^ l'avait éclairée d'un feu lugubre, et partout le sol 
germanique tremblait sous les secousses violentes des 
conspirations et des sociétés secrètes. 

Une de ces sociétés secrètes, qui embrassa la Suisse, 
TAlsace et les contrées de la Forèt*Noire, éteit connue 
sous le nom de Bundsckuh {SmUier fédératif). Dans ce 
temps de servitude et d'oppression, il était défendu aux 
paysans et hommes liges de porter bottes ou brodequinsi 
le soidier était leur (Aiaussure excluave. Ce si£p^e de 
servitude devint leur baimiàre d'agrandMsgement \kk 
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grand soulier, peint ou Inrodé dans un drapeau rouge, 
leur servait de point de ralliement. Bientôt le cri de 
Bundschuh fut leur unique cri de guerre et la terreur des 
gouvernements aristocratiques. 

Dans la Forêt-Nmre , un soulèvement de Bundschuh , 
ibrt de plus de deux mille paysans , ayant en tête Joss 
Fritz Y le hardi mendiant, fut réprimé en 1512 par le 
margrave Philippe et les villes de Freibourg et d'Ensis- 
heim. Les chefs , à Texception de Joss , qui s'enfuit en 
Suisse, furent livrés au bourreau, et les affiliés fira{qpés 
d'exil et de bannissement. Mais en tuant les hommes on 
n'atteignit pas l'idée , qui survécut plus vivace que ja* 
mais. Deux ans plus tard, le Bundschuh se releva en 
Souabe sous la dénomination du Poutre Conrad^ et bien 
que celui-ci fût encore vaincu par la trahison et le par- 
jure du duc Ulric de Wurtemberg , il n'ea entraîna pa/s 
moins à sa suite l'expulsion de ce prince et la résurrec- 
tion du Bundschuh^ sous le ncnn de Confédération évan^ 
gélique. 

Jetons un coup-d'cril rainde sur cet ^^isode sanglant 
et dramatique. 

Le duc Ulric de Wurtemberg était un tyran romanti- 
que par excellence (qu'on me passe cette expressicm). 
Il était beau, lûen fait, d'une force herculéenne; mais sa 
mauvaise éducation aristocratique avait corrompu en lui 
tous les dons de la nature. Arrivé au pouvoir à l'âge de 
srâe ans, il laissa les soinsdugouvem^nentàuntrium* 
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virât de courtisans corrompus, pour s'abandonner, corps 
et âme, aux plaisirs désordonnés, à la débauche et à un 
luxe effréné, auquel les revenus d^un empire n'auraient 
p Dint suffi. Â sa cour nomade (il élail toujours en voyage), 
qui surpassait en magnificences celle de l'empereur, on 
n'entendait parler que chasse aux ours, orgies, tournois, 
viols et enlèvements. Pour varier ses plaisirs , pour as- 
souvir ses désirs crapuleux, le duc ne connut point de 
frein, ne recula devant aucun crime. Il fit assassiner son 
propre ministre, l'oncle d'Ulric de Hutten , pour désho- 
norer sa femme , qu'il chassa quelques jours après. Le 
viol et le rapt étaient pour lui et ses familiers de joyeu- 
ses fredaines , et pour peu que le père ou le frère dé la 
malheureuse victime voulût faire résistance, il était 
traîné à la cour par les lansquenets du duc et exposé, à 
demi nu et les mains liées , aux outrages d'une meute 
de courtisans avinés. 

Selon la propre expression d'Ulric , « le paysan n'est 
qu'une bête de somme qui , tombé sous la lourdeur du 
fardeau , se relèvera après quelques coups de fouet ap- 
pliqués sur le dos. » 

Il ne confirmait aucun ecclésiastique dans son emploi, 
k moins qu'il ne fût parfait musicien. 

Ceux de ses fonctionnaires , d'ordinaire aussi grands 
buveurs que petits administrateurs accusés d'exaction 
et de corruption , étaient solennellement maintenus par 
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lui , et leurs accusateurs malencontreux , mis à la ques- 
tion. 

Enfin, au bout de dix ans de règne, le pays était atro- 
pbié, le trésor épuisé, les campagnes appauvries, et 
par-dessus tout le duc avait contracté pour deux millions 
. de dettes qu'il comptait payer avec les revenus d'une 
nouvelle taxe sur la viande % le pain et le vin t dont il 
prélevait un sixième net 

Mais pet^Sant que le duc, insouciant et ne demandant 
à ses ministres que de l'argent , se vautrait ^dm la cra- 
pule , les paysans , réduits à l'extrémité ^ songèrent aux 
moyens de se soustraire au joug du tyran. Sous le nom 
de Pcwore Conrad (1), ils formèrent une association se- 
crète , dans laquelle ne devai^t d'abord entrer que des 
travailleurs ^ des journaliers et de petits propriétaires ; 
car les paysans craignaient encore plus l'aristocratie 
bourgeoise que la haute noblesse. Les aflUiés ne se ras-» 
semblèrent, dans les premiers temps, que les diman- 
ches et fêtes, dans le but apparent de s'amuser, de 
boire et de chanter. Sous cette apparence de folies ex- 
travagantes , les initiés se concertèrent sur le but et les 
moyens de leur association. Chacun des conjurés payait 
qintce kreoiaers ptf mois et prèUit semenl de fidélité 

(i) Le chef de la société »*appelait Conrad, nom provenant d*uo 
calembovr provincial. Koan ratk, point de conseiU, car, disait-il, 
j%i ai ««n reçvi. il était aM«Qnlf<pM6 pMT li i«€0w le piM !••> 
lûlds latviNV^ 
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^ d'obéissoBce. Grâce à cet argent , le Pmttre Conrad 
envoya des messagers et des émissaires dans toutes les 
contrées de la Souabe et y fit de nombreux et de puis- 
sants prosélytes. Bientôt les paysans les plus riches de 
différentes communes et un grand nombre d'artisans des 
villes firent partie de la société , et, lorsqu'au bout de 
quatre ans le Pauvre Conrad jugea à propos de jeter le 
masque , et de formuler ses griefs, les armes à la main, 
il comptait sept mille membres! 

La bourgeoisie, également mécontente du régime da 
doc , profita de ces drconstances pour s'élever contre 
lui. Le duc , voyant enfin le sol manquer aous ses pas » 
coBseotit à convoqua une diète , ce qu'il avait négligé 
dqmishuit ans. Après plusieurs soulèvements commina* 
toires daitô la viUe de Stuttgardt, Ulric fit quelques cou- 
cessions, ^ signa un traité connu soos le nom de Troué 
de Tnbingen, en échange duquel la diète lin accorda les 
nouveaux impôts, grevant particulièrement les campa- 
gnes. Restait à faire accepter le traité par les paysans , 
qui s'étaient rassemblés au nondure de six mille dans la 
vallée de Rems. 

Dans ce moment, les troupes du duc n'étaient pas as- 
sei nombreuses pour tenir tête aux paysans armés ; aussi 
empbya-t-il tour-à-tour les promesses et les menaces 
pour gagner du temps , embaucher des lansquenets et 
attendre l'arrivée des troupes auxiliaires que lui avaient 
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promises s^ convives et compagnons de plaisir, Télec- 
teur du Palatinat et le margrave Philippe de Bade. 

Le 27 juillet 1514 (mois fatal pour les rois et les prin- 
ces) , les conseillers du duc se rendirent dans la vallée 
de Rems, auprès des paysans, pour les engager à accep- 
ter le traité de Tubingen et à prêter un nouveau ser- 
ment de fidélité et d'obéissance. Les premiers paragra- 
phes du traité furent écoutés avec un silence religieux , 
mais peu à peu la voix du lecteur fut couverte par des 
murmures. On entendit les mots : voleurs, brigands, oi- 
sifs, débauchés, intrigants I Le duc, qui était resté dans 
la ville , à peine instruit des mouvements des paysans , 
résolut de se montrer lui-môme, croyant que sa prés^ace 
leur imposerait. Dès qu'il parut avec sa suite, les pay- 
sans se rangèrent en ordre de bataille. Ce voyant, Ulric, 
perdant toute contenance et arrêtant son cheval en face 
et tout près de la ligne , leur reprocha en des termes 
grossiers leur esprit d'insubordination , et les invita à 
rentrer dans leurs foyers, « autrement , dit-il, il les fe- 
rait chasser à coups de fouet. » 

— Tes fouets n'ont plus de mèches, lui cria Conrad, à 
l'habit bigarré, qui cumulait les fonctions de chef et de fou. 
— Que ne les emploies-tu , lui cria un autre, à chas- 
^ ser tes créanciers, grand bretteur î 

' — Chasse d'abord , fit un troisième , en sortant des 
rangS) chasse d'abord tes financiers , tes coortisans» tes 
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chanteurs « tes maltresses « tes conseillers et tes chiens. 

Ces quolibets excitant la fureur du duc, le maréchal 

Thumb s'écria : — « Que ceux qui tiennent pour le doc 

notre seigneur, viennent à moi I » — Personne ne bougea. 

Une» suffoquant de colère^ fut pris d'un tremblement 
nerveux, c Ils me le paieront, dit-il à voix basse au ma- 
réchal. » Il aurait bien voulu se venger sur-le-champ ; 
il pcHla même la main à la garde de son épée ; mais , 
voyant que la lutte serait par trop inégale, il tourna bride 
pour rentrer à la ville. 

A ce moment, un paysan, Scblechtin Claus, saisit les 
rênes de son cheval ; Vdt , un autre paysan, lance son 
javdot sur le duc, mais le manque. Ulric ne dut son sa- 
lut qu'à l'impétuosité de son coursier, a Tirez sur le mi- 
sérable , cria Ruprecht de Beutelspach , » et à l'instant 
deux coups de fusil partirent des rangs des paysans; 
mais le duc était déjà hors de portée. 

Dès lors, les paysans ne pouvant plus reculer, ce qui 
était l'intention des chefs, se disciplinèrent, prirent 
quelques forts, pillèrent quelques couvents, et formèrent 
un camp sur le mont Gappelsberg. 

inric , toujours dans l'espoir de voir arriver les trou- 
pes de ses amis et couvant une sombre vengeance, leur 
envoya des négociateurs pour leur faire dire qu'il sous- 
crivait à toutes les conventions formulées par eux ; qu'ils 
n'avaient qu'à mettre bas les armes et rentrer en paix 
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dans leurs foyers. Il promit ea outre que les nouveaux 
impôts ne seraient point perçus^ et , pour preuve de sa 
bonne volonté, il renvoya ses conseillers et congédia 
une partie de sa cour. En vain les chefs les plus impor- 
tants des paysans s'attachèrent-ils à prouver à leurs ca- 
marades qu*on ne pouvait pas se fier à la parole jurée 
du duc , qu*fl était déjà par trois fois parjure , ta nature 
bénigne et niaise du Souabe , selon les expressions d*un 
historien de cette époque, remporta. Ceux d^entre les 
paysans qui avaient encore quelque chose à perdre , et 
ce fut la majorité, optèrent pour la paix ; ils quittèrent 
le Câppdsberg et àaS^foeèteùi tes annes.Lesaui^^s; viUs 
BKWtoia de Paimrge , k l'exc^on de ipidques cheb 
pte avisés cpû se renctireai ea Suisse, suivirent lernoo» 
vament et se fièrent •& tonte eoûsdepcs aex seftnenis 
dsà due. Un antre ok^ assez puissant ne coBtoîboa pas 
pe» à cette résolutioD pacifique. JSfflrayées des progrè» 
révolutionnaires des paysans ^ les édiles, naguère enoe* 
mtesd'Ufaric» kii pron^rent^oudaineinei^ a^e et pn^ec- 
tion contre les projets d'affranchisscnent des ean^t» 
goes. La viUe de TulHngen hu e&voya une troupe d» 
mercenaires commandée par le chrf Ëraest de Forsi; 
celles de fialingen, Stuttgardt^ Cannstadt et Kirscheim en 
firent autant Wurzbourg» ville étrangère, lui envoya 
trois c^ts cavaliers, dont soixante-dix^s^t noUes* Les 
lansquenets de rélecteur et du margrave arrivèrent ea« 
fin ; rév^ue de ConsUnce mâoM lui eawya des soldai.^ 
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Ulrio, devem plus fort quQ jaoMda» grâce à la crédulité 
dt» paysans et à la Goopération de l'aristocratie bourw 
gooise, se décida à jeter le masque. 

A peine les paysans étaient-ils rentrés que toutes les 
communes insurgées furent mises hors la loi. Ceux des 
chefs qui n'avaient pas cherché leur salut dans la fuite, 
forent pris, et, après d'horribles tortures, livrfe au 
bourreau. Leurs maisons furent démolies, leurs femmes 
violées. Des communes entières furent livrées au pillage 
des hordes sanguinaires d'UIric; et à celui qui refusait 
de se naître k genoux devant le dernier deseslaasqne- 
nets on coop^t les jandies avec une faux. 

Seize cents paysans furent faits prisonnier. Le 5 août, 
Uhic les fit venir devant lui, sur le même pré , dans la 
vallée de Rems, théâtre de son premier affront. A sa 
vm^ kms ces malbeureux tranbèrent à genoux. Qoa- 
imto OT autres des plus récalcitrants^ étatent là, à 
dani-oas, liés, garrottés et bâillonnés. Le duc (fit aux 
j^mers qu'il leur pantonnerait, k condition qu'ils lui 
prêtaient un nouveau serment de fIdéUté. Les seize 
ceitfs levèrent la main. Il it Mer les bàiHons aux que* 
iisle-six, et des flots de malédicticHi tcmbèrent sur sa 
tMe ; vingtrsix furent exécutés le jour m^ne par le 
boorreaii de Stuttgardt ; les autres forent exilés et leurs 
Irien confisqués. Tous les réfugiés, au nombre de cent 
doquante , furent condamnés par contwaace el leors 
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biens confisqués au profit du duc. Car Ulric avait en- 
core plus besoin d'argent que de vengeance. Le maré- 
chal Thumb, son ignoble ami, lui fit là-dessus une basse 
flatterie : « Je savais , disait-il , le duc , notre maître, 
très-vindicatif, mais je ne lui croyais pas tant d'aptitude 
pour les affaires d'argent. » Une loi fut proclamée « en 
vertu de laquelle tout sujet ayant connaissance de 
la présence d'un conjuré du pauvre Conrad , fût-il son 
père ou son frère , était puni de mort , s'il ne le dénon- 
çait à l'autorité. 

Enfin, dans l'espace de quinze jours , la vallée de 
Rems, naguère si bruyante, devint si sombre et â 
silencieuse, que le duc lui-même, la parcourant et 
voyant ce calme de cimetière, en frissonna et eut un 
moment de repentir. 

Deux ans plus tard, après avoir régné par la terreur, 
maltraité sa feiûme, qui prit la fuite , et commis quel- 
ques meurtres sur ses conseillers , le duc fut ignomi- 
nieusement chassé de son pays par les efforts réunis de 
la bourgedsie et d'une partie de la noblesse , coalisées 
sous le nom de cotrfédératian souabe. Il ne trouva d'au- 
tre refuge que la Suisse , où il rejoignit quelques che£s 
du pauvre Conrad. Au bout de plusieurs années d'exil 
et après de dures épreuves , Ulric se prit soudain d'une 
belle passion pour la liberté des paysans. 

Chose extraordinaire, mais qui n'est pas sans exem- 
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ple« c'est an nom de raSranchissement des paysans 
qu'il fit plusieurs tentatives pour rentrer dans son pays. 
Sa dernière tentative d'invasion coïncide avec les pre- 
miers soulèvements en masse des paysans. 
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IV 



PREMIERS SOULÈVEMENTS DES PAYSANS. LES DOUZE 
ARTICLES. 



opinion de Luther sur la corvée. — La comtesse de Rappolstein* — 
La cueillette des fraises et la recherche des coquilles. — La con- 
fédération évangélique. — Jean MuUer de Bulgenbach, chef des 
paysans de la Forêt-Noire.— Les couleurs nationales des paysans* — 
Les douie articles réunis dans une brochure, deviennent la Charte 
des paysans. — Seconde tentative du duc Ulric pour rentrer dans 
son paysé — Ses relations ayec François !*'• •— Echec et nouvelle 
fiiite en Suisse» 



Hutten par ses pamphlets avait beaucoup contribué 
au détrônement du duc de Wurtemberg. Durant l'inter- 
valle de ces six années, depuis l'exil du duc jusqu'à la 
campagne de Sikingen, les principes de la Réforme 
avaient pénétré dans les masses. Plusieurs villes s'é- 
taient rangées sous la bannière de l'Évangile, et le 
mouvement révolutionnaire allait toujours croissant, 
grâce aux écrits , pamphlets , brochures sans nombre 
qui surgirent de tous côtés, grâce surtout aux sermons 
publics des prédicateurs évangélistes qui se répandirent 
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dans toutes les provinces lAeoMBdes, ésfnis Mis ]■•» 

qa'à Prague. 

Hutteo luî-mâme, p^Mlaat ses voyages dans la For6t« 
Noire, m Alsace, m Lorraine et en Soisse, avait tàobé 
d'organiser les éléments révolutionnaires et de prépêtet 
une levée en masse contre les seigneurs et les évfiqaes. 
n succomba, ainsi que son noUe ami Franz, naais bien* 
tôt après sa mort, les semences qu'il avait jetées dans 
les campagnes germaient, poussaient, croissaient ^ 
gagnaient de jour en jour &ï force et en nombre 1 

11 en est des idées comme des hommes : il faut qu'el- 
les meurent pour ressusciter I 

Or donc, quinze mois après la malheureuse tentative 
de Franz, les paysans de la Forôt^Noire se rassemblé^ 
rent, formèrent une ligue , déclarèrent la guerre aux 
seigneurs et proclamèrent la liberté de tous au nom de 
l'évangile» 

Le Bundschuhs mort, puis ressuscité (bns le pmm^ 
Conrad^ se transfigurait enfin dai» la dmfédératûm 
mmgélùpm. 

Ce n'est pas que parmi les amgneors de cette époque 
il n'y eût de nobles excq[>ti<M)s. Quelques-uns d'entr'- 
eux, animés des véritables princqtes du diristianisme, 
GompS^îrent aux ims^res des paysuis, mais ils étaient 
«ititaieifieiit nues. L'histoire n'en cmisigne que deux. 
C*e^ presque un devoir de les citer* 
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que joste. La prière (piotidieime qirïl récitait à baata 

voix était conçue en ces termes : 

« Dieu, créateur du del et de la terre , je te prie de 
vouloir , par ta grâce , me faire comiaitre si j'ai fait an 
tort quelconque à un de mes sujets, soit par des faits, 
doit par des paroles, afin que dans le premier cas je le 
puisse réparer par mes biens , et , dans le second , par 
mes excuses. Et si cette réparation ne suffit pas , je te 
prie de me punir en ce monde-ci , afin que mon âme 
r^tre pure dans ton royaume du ciel. » 

Henri d'Einsiedel, voyant ses paysans appauvris faire 
la corvée pour lui , en éprouva des remords si cuisants 
qu'il s'adressa à Luther, pour lui demander si ce n'était 
pas un péché de priver ces pauvres malheureux de leur 
temps et de leur travail. La réponse de Luther est ca- 
ractéristique. Le grand réformateur lui écrivit : « Q^U 
pouvait maintenir cette servitude en toute conscience , at«- 
tendu (pfil est dans C ordre que Chxmme commun soit 
grevé de charges^ de peur qifil ne regimbe. » GeUe ré- 
ponse se trouve dans les archives royales de Stuttgardt. 
Elle nous dispense de tout commentaire, 

Henri d'Einsiedel n'en suspaiMlit pas moins les c(»r- 
vées pour ses paysans. 

Il parait que la comtesse de Lupfen , Hélène de Rap- 
polstein, était de l'avis de Luther. Elle supprima même 
les jours de fêté pour ses paysans, les forçant d'aller le 
dimanche cueillir 4es fraises poor les dames de la coor, 
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el lui quérir des coquilles de limaçon pour eu fdre des 
pdottes. 

Si futile que cette circonstance soit en apparence , 
die fut la cause de la conflagration générale. Ce fut la 
goutte d^eau faisant déborder le vase. Les coquilles 
de limagon étaient la dernière limite de la servitude des 
paysans. 

Le comte et la comtesse de Lupfen résidaient à leur 
château de Stuhlingen^ dans une des contrées les plus 
fertiles de la Forêt-Noire. 

Le jour de la cueillette des fraises sauvages et de la 
recherche des coquilles, les paysans de Stuhlingen, de 
Bondorf» d'Ewalingen s'assemblèrent, et, après avoir 
élu pour leur chef Jean Muller de Bulgenbach, ils décla- 
rèrent au comte que dorénavant ils se regardaient 
comme des hommes libres, dégagés de toute corvée, de 
toute servitude, de toute obéissance. 

Ds étaient six cents le premier jour. Ce fut le 
2k août 1524. Au bout de quinze jours, ils étaient qua- 
tre mille. 

ns firent une bannière tricolore , noir, rouge et or. 
Aujourd'hui, après trois siècles, cette bannière est en- 
core le dn4)eau de l'affranchissement commun et de 
l'unité de l'Allemagne. 

La petite bourgeoisie s'associa aux paysans , et ceux- 
ci se constituèrent enfin sous te mua de dmfédératimi 
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éf$méliqnê. Là, pour la première fois, il Ait qaedâon de 
l'Évangile dans les sociétés secrètes des paysans. 

Des émissaires furent envoyés, non-seulement dans 
y» campagnes de la Forôt-'Nonre, mais dans la Sonabe» 
la Franconiei TAlsace, la Suisse, la Tburinge, les bords 
du RbiUi dans toutes lea provinoes de rAUttnagne. Ils 
invitèrent les paysans à s'associer à la Cùnfééèmvm 
éwmgélique^ 

Bientôt les paysans s'assemblèrent dans chaque pro» 
vince en cohortes disciplinées. On comptait jusqu'à 
sept cohortes principales. Leurs opérations, toutefois, 
étaient isolées, et souvent, pendant que l'une d'elles es- 
suyait une défaite, l'autre se signalait par une victoire. 
Ce qui leur manquait, ce fut un chef militaire comme 
Sikingen. 

En revanche, ils eurent un chef spirituel, l'homme le 
plus calomnié de son époque, quoique ou parce qu'il en 
fut le plus avancé : Thomas Munzer. 

Les seigneurs, ducs et évoques , se trouvant, lors de 
l'ouverture des hostilités, tout -à -fait dépourvus de 
troupes, qui étaient en Italie à guerroyer pour l'empe- 
reur contre François !•*, ils employèrent, comme de 
coutume, les moyens (Blatoires, proposant des pourpar- 
lers et des compromis , parlementant , convoquant des 
diètes, et créant des tribunaux d'arbitres, dans l'unique 
but de gagner du temps pour embaucher une armée ca- 
pable de leair tète aui colKwtes et paysans^ Ceom:!, 
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gtfâftst leors upums, qui d'abord ne consistaient qu'en 
frai, croes« assommoir», flëaox et antres ustensiles, 
oa qoî leoF ai^fit préaliJilameBl ponr dteioUr les 
bourgs, iiiMûlier les couvents et en chasser les sel- 
gDSura. 

Lia paysan soulevés de la FoMt-Noire fturmnltemt 
d'abord Imirs griefli en seise articles, mais Mmitôt ceux- 
d fttreot ftmdus et transformés m douée articles spé* 
oiaifi, ûnprôaés et reeuetllis dans une brochure , qui, 
après ivoir été répandue dans toute rAUemagne en peu 
datempSi fqt reconnue par les paysans pour leur charte 
et leur nttimmtim. Ces douxa articles étaient conçus en 
caslarmiBs 

TITRE. 

Voîd les articles principaux et les griefs des paysans 
coatM leiffs sdgaears, les avtoii^ elérieales et séculières. 

?m et «hm m lectopr chréttan I 

INTaODOCTION. 

Bon nombre d'antichrétiens se targuent des rassem- 
U«MDla daa payaans pour' blasphémer contre l'^van-^ 
gîte, en disant : Voilà les fruits de la nouvelle doctrine 
éfangâique : se soulever , s*ameuter , se cabrer contre 
l*aauml4; anéantir toute obéssance, toute Id } réfop- 
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mer, eiterminer, voire assassiaw les reiNrésentaots de 
Tordre et des lois» Les articles suivants sercot note' ré* 
ponse à ces imfHes caloiaiiiatears anticbrétiens. Et d'a- 
bord l'Évangile n'est pas la cause de ces révoltes. La 
Parole du Christ déborde de promesses d'amour , d'a- 
nion et de paix pour tous ceux qui croient en lui. Or«^ 
le but des paysans étant de se cotâonûer strictement à 
rjËvangile, ib ne tendent qu'à l'accomplissement de 
cette ère de paix, de douceur et de grftce universelles. 
Ce n'est pas l'Évangile qui est cause de notre désobéis- 
sance, mais bien les anticbrétiens, qui , souflBés par le 
diable, sont sourds à la Parole de Dieu. Les paysans ne 
demandent pas mieux que d'obéir à la Im sainte et sa- 
crée. Or, c'est le jugement de Dieu. Qui est-ce qui osera 
intervenir dans sa justice? (Isaîe, ftO.) Qui est assez 
fort pour désobéir à sa majesté? (Epistol», Rom. 8.) 
N'a-t-il pas exaucé les cris des enfants d'Israël en les 
sauvant des mains des Pharaons ? Il exaucera aussi les 
vœux des paysans, les fidèles enfants du Christ 

Lecteur chrétien, lis les articles suivants avec att^- 
tion , tu jugeras ensuite 1 

ARTICLE !•'. 

En premier lieu, nous demandons pour chaque com- 
mune le droit de choi^r un curé selon sa volonté (Thi- 
mothéO) IS), et de pouvoir le déposer si sa cooptante 
n'est pas évangéUque. Le curé au doit dow prtdwr 
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rÉW^gOe dans toute sa pureté» dans toute sa linq^idité, 
ans aucune addition humaine (Apôtres, lA), car, seule» 
la révélation de la foi pure nous rendra dignes de la 
grftce de Dieu et des honunes, nos frères, faits à son 
image. Sans la grâce de Dieu, nous ne soounes qu'un 
morceau de chair et de sang qui n'est bon à rien (5. 
Hobe, 10) — (Saint Jean, 6). Ce n'est que par la foi 
Târidique, d^;agée de tout alliage ûnpur, que nous pé- 
nétreras jusqu'à Dieu, afin de nous incarner en lui par 
sa grâce divine. C'est pounpioi un curé évangélique 
nous est de première nécessitée 

p 

ARTICLE 2. 

En second lieu , nous ne demandons pas mieux que 
de payer la dlme (du blé) sdon les commandements de 
l'Ancien et du Nouveau-Testament, c'est-à-dire de la 
donner à Dieu. Si donc nous avons un curé qui nous 
explique clairem^t la Parole de Dieu , nous consentons 
à faire ^:élever la dîme par les préposés de nos com- 
munes, afin de subvenir à tous les besoins du pasteur 
fiu par nousL S'il en reste au-delà de ces bescHns, eUe 
doit échoir aux pauvres du village, selon la rétribution 
de nos pr^osés. Si après il en reste encore, la com- 
mune la conservera pour un temps de besoin, de disette 
eu de guerre contre l'étranger, aiin d'épargner aux pau- 
vres des impftts vexatoires pour ces temps de peine, 
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Dans le cas où une commune , par besoin momentané, 
aurait vendu sa dtme, l'acheteur honnête , après Texhi- 
bition de ses actes d'achat, n'y doit rien perdre, et nous 
tâcherons de nous arranger avec lui à l'amiable , selon 
la justice et la loi chrétiennes; mais celui qui ne peut 
pas fournir ces preuves ou qui, soit en sa personne « 
soit en ceMe de ses ancêtres , s'est violemment ou su- 
brepticement approprié ce droit, sera par nous débouté 
de sa demande, car nous ne lui devons rien, la dîme 
n'étant autorisée paf la Sainte-Écriture que pour l'en- 
tretien des pauvres et des( curés. Quant à la petite dtme 
(celle du bétail), qu'elle soit demandée par les seigneurs 
laïques ou ecclésiastiques, nous ne la donnerons plus. 
Dieu a créé les bêtes pour la liberté de l'homme (1, 
Moïse). Cette dîme a été inventée par les hommes ; 
elle est donc injuste et inique , et nous la refusons pour 
toujours I 

Pour te troisième, 11 a été d'usage jusqu'à présent de 
nous regarder comme des serfs. Honte et pitié ! Car le 
Qirist nous a tous redîmes et rachetés par son sang pré- 
cieux , le pâtre aussi bien que le seigneur. Nul n'est 
excepté f Nous sommes libres , selon la parole de la 
Sainte-Écriture, soyons donc Hbresl... Non pas que nous 
entendions, par ce mot de Hberté, ne plus reconnaître 
aucune autorité. A Dieu ne plaise I Car ce n'est pas Ht 
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ce qoe Dieu nous ordonne* « Vous vivrez selon la loi et 
non dans la volonté de la licence chamelle (5. Moïse, 
6)» Saint Mathieu, k). Vous aimerez Dieu , notre Sei<* 
goeur ; vous Taimerez dans votre prochain, vos frères, 
et vous leur ferez ce qne vous désirez qu'on vous fasse^ 
selon la parole de Dieu dans l'Eucharistie (saint Luc, 
&-6) -^ (saint Mathieu, 5) — (saint Jean, 13). Nous obéi* 
rons religieusement à ces commandements, et ces com- 
mandements ne nous enseignent nulle part de désobéir 
à l'autorité. Nous devons nous humilier non-seulem^t 
devant l'autorité, mais devant tout un chacun (Epistote, 
Rom. , 13). Nous obéirons donc aux préposés élus par 
nous, selon les lois de Dieu^ sous tous les rapports poli- 
tiques et religieux. Nous ne doutons pas non plus qu'en 
bons chrétiens vous nous affranchirez de toute servi- 
tude, à moins de nous prouver par l'Évangile que nous 
sommes nés serfs et que vous êtes nés maîtres. 

ARTICLE &. 

Jusqu'à présent, U a été défendu au paysan de pren* 
drebéte au buisson» poisson dans l'eau, dseau dans 
l'air ; ce qui nous parait injuste, égoïste, contraire à la 
confraternité des hommes et à la parole de Dieu» Dans 
certaines localités , on conserve le gibier à nos d^Mns 
et à nos dommages , et Ton nous force à voir de sang- 
froid ces botes déraisonnables mangjsr et ravager ce (pm 
Dieu a bien voulu nous donner m échaa^e de nos tri* 



dby Google 



6& LA GUERRE DES PATSANf. 

vaux et de nos sueurs ; c'est là le comble de la folie et 
de la tyrannie humaine ; car, lorsque Dieu créa Thomme, 
il lui a donné pouvoir sur toutes les bétes, sur l'oiseam 
dans l'air aussi bien que sur le poisson dans la mer 
(1. Moïse)— (Apôtres, 19, 1)— (Timothée, 4). Les fruits 
aussi sont l'apanage de l'homme , et tout pauvre doit 
avoir le droit de cueillette pour satisfaire sa faim. Si 
donc quelqu'un possède un étang qu'il a légalement 
acheté, loin de nous d'employer la force pour lui ôter 
son bien et lui ravir sa propriété. Il faudrait, pour l'a- 
mour fraternel, avoir des égards chrétiens et s'arranger 
avec lui de gré à gré , pour que cela rentre à la com- 
mune ; mais s'il ne peut prouver qu'il l'a acheté, soit en 
personne, soit par un de ses ancêtres, la commune a le 
droit de s'en emparer pour le bien de tous. 

ARTICLE 5. 

Pour le cinquième, voici nos griefs, par rapport aux 
bois et aux forêts: Nos seigneurs se sont presque tous 
approprié nos bois de leur propre chef. Le pauvre qui a 
besoin de bois est forcé de le payer le double de sa va- 
leur. Nous sommes donc d'avis que toutes les forêts de 
nos seigneurs cléricaux et séculiers qui n'ont pas été ré- 
gulièrement acquises et payées, doivent rentrer dans le 
domaine de la commune. Chaque membre de la com- 
mune doit être libre d'y prendre le bois nécessaire au 
chauffage et à la construction d'une maison, mais au va 
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et aa su des préposés, qui prendront des mesures pour 
empêcher le déboisement et l'extirpation des forêts. Si le 
bois a été acheté, on doit le racheter à l'amiable. Si ce* 
lui qui se Test approprié, même par violence, l'a vendu 
à un acheteur honnête , on s'arrangera également avec 
ce dernier, selon les circonstances, d'après les comman- 
dements de la Sainte-Écriture et de l'amour fraternel. 

AKTICI4B 6. 

Nous avons, pour le sixième, à nous plaindre de l'ag- 
gravation des servitudes qu'on nous impose arbitraire* 
ment. On devrait avoir plus d'humanité, et ne pas nous 
accabler de ces servitudes onéreuses et honteuses. 

ARTICLE 7. 

Nous ne voulons plus nous laisser vexer par les tra- 
vaux que nos seigneurs nous imposent. Quand nous pre- 
nons à bail des terres^ nous voulons en être maîtres, se- 
lon les conventions stipulées. Toutefois, si le seigneur 
a besoin de nos bras, le paysan doit travailler pour lui 
de préférence et lui être fidèle en tout, mais pour un 
salaire convenable et en des saisons où le pauvre pay- 
san peut disposer de son temps et de son bras, sans 
préjudice pour lui-même et sa pauvre famille. 

ARTICLE 8. 

U y a beaucoup de terres amodiées, tellement gre« 
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vées de taxes et d'iiiq)4ts, que le paysao travaiOe Utt^^ 
ralemeat eo esclave poor son seigoeor. Koua deman- 
dons qu'on ^ts^Usse uo tribun^d d'arbitrés honnêtes 
pour estime ces terres selon leur valeur et l«urs reve-> 
nus, afin que le paysan ne travaille plus pour rien» « car 
chaque ouvrier est digne d*un salaire* » (Saint Va- 
tbieu» 10.} 

Pour le neuvitoie. nous avons à nous plaindre de la 
grande partiatitd des Juges et des tribunaux el de téeor* 
ekement par les avocats. Nous dâsinnis dtre jugés par 
nos pairs, avec une sévère impartialité. 

ARTICLE 10. 

Nos griefe, pour le dix}ème« portent 8W les tme» eâ 
prairies que qudques seigneurs se schH appropriées in^ 
jugement, et qui doivent redevenir la propriété de la 
commune, à mcôna de preuves d'une vente en ordraé 

ARTICLE 11^ 

Nous désirons que l'usage appelé le cas de décès (con- 
tribution payée au seigneur et à f église parles héritiers 
du défunt), soit complètement aboli. Nous ne souffrirons 
plus qu'on dépouille des veuves et des orphelins, et qu'au 
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m^ris de Dieu et 4e 9es lois, qq les qpoUe selon 1^ 
p et coutumes des seigneurs. Personne ne doit plusnea 
payer pour le cas de décès, ni beaucoup ni pei;u 

ARTICLE 12 ET DERNIER. 

Enfin, pour le douzième, nous nous engageons ï re* 
DOBÊ«r aotl k uft, soit h plumeurs des «rtideB ci-dessus 
tÊoafiéB^ été qu^Ml no»s aura proo^ ^*ys ne sontpaa 
è^aoeord av«o I^É^mngile el la parole de iMea; même 
pour le cas où I^» nous aurait déjh accordé les deman- 
des rebtées pfoa haut, elles seront regardées par nous 
oraome nulles et non avenues , dès l'instant quV)n aura 
preuve leur faicompatiMIité avec la ftn du GhtisX. Par 
eootr^ nous nous réservons le drmt d'en formuler d^u- 
tres qui s'accorderont avec la vérité évangélique, et qui 
sQfDBt âiri^ées eeatre les abws oftnsant Dieu ^ notre 
pfoehMi. 

« Que la paiit du Christ soit avee nous tous!» 



Trois siècles plus tard; le peuple français a formulé 
ces douze articles en trois mots ; Liberté , ÉçaUté , Fra- 
ternité l 

11 est clair que ce manifeste n'a pas été rédigé par 
une seule main. Plusieurs chroniqueurs de celte époque 
prétendent <{ue les douze article^ sont Toeuvre de The- 
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mas Munzer. On serait presque tenté de le croire, vu les 
nombreuses citations de la Bible et de l'Évangile. • Il 
est certain , dit Zimmermann que l'article troisième et 
l'Introduction ânanent de lui ; mais Munzer a toujours 
nié sa participation à ces articles, et U n'était pas homme 
à nier un fait émané de lui. » 

Les douze artides, sortis d'abc»^ de la Souabe supé- 
rieure , se répandirent en Allemagne avec une ra|ûdité 
extraordinaire et devinrent partout la profes^on de foi 
rdigieuse et politique de tous les paysans. 

Toutefois nous citerons encore quelques points indi- 
qués dans les seize articles des paysans de la Forêt- 
Noire, et qui ne se retrouvent plus dans les douze. 

Dans le second article , — les paysans demandent le 
droit de porter arbalète et hache. 

— L'article onzième dit: que dorénavant aucun pay- 
san ne pourra plus être puni pour avoir commis une 
faute avec sa fiancée sans la volonté du curé et du sei- 
gneur. 

— Selon le douzième article , il ne sera plus permis 
aux seigneurs de s'approprier les biens des suicidés, ni 
d'hériter d*un mort quand il y a des parents collatéraux. 

Enfin ils demandent le droit pour chacun qui a du 
vin dans sa cave , de le vendre, en gros et en détail , à 
qui bon lui semblera (1). 

(i) Chose digne de remarque! A mesure que les douze arUdet 
•'approchent des proYînoes limitrophes de Franoci ils gagae&t ea 
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Ce fbl dans ce momeot que ledocUlric, dont une pre- 
iBière descoite avait échoué à Untertûrkheim, fit une 
seconde tentative au nom de la liberté des paysans. 
Geax-ci, par un retour extrawdinaire de fortune, lui 
montrèrent quelque sympathie. Ce £ait peut s'expliqner 
par les besoiifô de leur propre cause. En l'absence du 
duc, la Soua^ avait été placée sous le régime d'un gou* 
vemeur autrichien. Or, l'Autriche opposa aux paysans 
une résistance opiniâtre et des forces considérables, 
dont le sénéchal Goerg, ennemi puissant du duc, était le 
chef. Après huit années d'exil, on avait donc pu oublier 
on peu les méfaits d'Ulric, et, comme font tous les peu- 
ples en tout temps et en tous lieux , on se laissa aller à 
croire aux promesses et au désintéressement d'un prince. 

ènerfie et en condsioiu Void les donxe articles des paysans abadenf 
ctlonraiBS. 

i. L'ÉrangOe ddt être prêché sekm la vérité et non sdon rintérèt 
ém seigneors et des prêtres. 

?• Noos ne palerons ph» de dîmes, ta grande ni petite. 

8. L*intérêt sur les terres sera réduit à 5 pour cent. 

A. Tontes les eanx doivent être libres. 

5. Les forêts reviendront k la oommone. 

6. Le gibier sera libre. 

7. n n*y aura plus de serfii I 

8. Noos élirons nous-mêmes nos autorités. Nous prendrons pouf 
souTerain celui que bon nous semblera. 

9. Nous serons jugés par nos pairs. 

iO. Nos balOis seront élus et déposés par nous. 
11. Nous ne palerons plus le cas de décès. 
i2. Toutes les terres communales, que nos seigneurs se sont ap* 
propriées, rentreront à la commune. 
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Cdoi-ci s'éUut pobliqueiheiit déetoré pouxt là ètxMtae 
évangélique : il avait promis l'AbolitioD du servage^ Taf* 
fraochiasement de la oonunune ; il entama des nëgoeift- 
tions avec Jean Muller de fiutgenbach , le chef de la eo-* 
horte de Stublingen, forte de 4,000 bom]iie6« Jean liul* 
1er lui promit uo instant sa coopération, mais les astres 
cohortes pressèrent le duc d'accepter les dooxe articles ^ 
car, n'ayant plus de confiance en lui, et ne voulant pas 
non plus Tempêcher d'écraser leur ennemi commun, 1« 
sénéchal Goerg , elles comptaient observer une neutnn 
lité complète. En attendant, le doc Ulric AH mia au ban 
de l'empire par le gouvernement autrichien, comme 
traître affilié au Bkndscimk et au potirr» Caturmd^ 

Triste retour des choses d'ici-bas I Comme il doit avoir 
tressailli, le fier Ulric , en se voyant hors la loi en qua* 
lité d'affilié du paum-e Conrad; lui, devant lequd se 
dressaient encore les fantômes sanglants des paysans 
qu'il avait livrés au bourreau , sans daigner même .les 
juger! 

François !•', roi de France, ennemi de l'empereur et 
de l'Autriche, était l'ami du duc exilé. Dans ce moment 
il se trouvait au camp de Pavie. Aussi Ulrto eavera-l-il 
son négociateur, Jean de Fuchsensteîn , pour demander 
15,000 couronnes à François, à titre de prêt. Le loi de 
France lui répondit « qu'il était préoccupé , mais que 
bientôt il espérait lui faire parvenir une bonoe gazçtUi« » 
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tMm inrkî, Wfft^M avoir œgagé to«8 ws domaines, ren- 
tra en Souabe, entcairé d'une troope de mercottairea 
saipna 9t de qudques paysans; mais, ao lieu de mar- 
eber atnr MiMgardt, H s'arrêu à ipiWer les couvents et k 
détrooawr les seigneurs, jadis ses amis, laissant te 
temps an sénéchal Goerg dte pr^sdre des mesures pouf 
bi dâpQlMr pas k pas le tonrain. Les paysans, voyant le 
due de près, et reecmnataaiit quMl n'était pas plus évan* 
gélîque que lors de son règne , le quittènnt ; les Suis« 
ses, qui ne restent nulle part longtemps sans être larges 
meot payés, en fir^t mitant Pour comble de malheur, 
la nouvelle de l'issue de la bataille de Pavie arriva dans 
ce mooâeiit Ce fut pmv Ulric le coup de grâce. Pour la 
troisièffle fois, il s'enfuit en Sume. Pauvre et honteux, 
mais sans renoncer à l'espoir de regagner plus tard et 
son trône et son pays. 

Tout contact avec cet homme était fatal ; il fît encore 
plus de tort aux paysans par son amitié que par sa 
haine. D'abord son intervention paralysa les premiers 
mouvements dés cohortes, qui se tinrent immobiles, 
dans une position neutre , pour attendre l'issue de son 
entreprise. En second lieu , elle rompit pour un mo- 
ment le lien d'unité qui s'était établi entre elles, 
et enfin , à cause de lui , le sénéchal Goerg remporta 
plusieurs avantages sur les paysans, qui, en combat- 
tant pour le duc, n'avaient ni la fougue de l'enthou- 
siasme, ai la conscience de défendre leur liberté. 
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c Un prédicaieur de cette épocjpte eqprioiait très-tuea 
ceci par une image : 

A peine, disait-il, le soleil fait édore le pristei^», 
que la chenille, se pavanant de son état fiitnr éd pa- 
illon , vient manger en fleurs les finôts do paysan. Si 
nous voulons planter et mener à bonne fin Tarbee de la 
liberté, il fout d'abord Téch^aSter, puis en âagti^ les 
branches pourries de raristooratie , et ^^n oi couper 
les petites brindilles vertes du peuple qm poussent trop 
vite et s'élancent en l'air sans pcnter de firaits. • 

La chenille fut détruite, la branche pourrie attaquée : 
on lui fit du moins force entailles, liblbeureusément , il 
n'en fut pas de même des brindiUes vertes, ^es obI 
plus d'une fois compromis l'existence de l'arbre même. 
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Chef spiritael des paysans, — L*historieii Zimmermann seul rend 
justice à Munzer. — Sa naissance. — Ses études. — Son père meurt 
sur le gibet. — Il est chapelain à seîse ans. — Influence du pro* 
phéte Calabre sur Munser. — A Page de TÎngt-deux ans, il est 
appelé à Zwikau en qualité de prédicateur. — Il rompt avec Lu- 
ther, devient le chef des Anabaptistes et proclame la révélation 
permanente. »- Portrait spirituel de Munier par Zimmermann. -^ 
Ses qualités comme orateur et prophète. •— Il quitte Zwikau et se 
rend à Prague où, aux portes de T Université, il placarde un mani« 
feste latin contre le clergé et les feux prophètes. — Il est obligé de 
quitter la ville et retourne à Altstedt où il établit une imprimerie. 

— Sa lutte avec Luther. — Celui-ci le dénonce à la justice. — 
Munzer prêche devant les ducs de Saxe , et fait imprimer son dis- 
cours. — Son imprimerie est mise sous les scellés. — Provocation 
de Luther. — Réponse de Munzer. -^ Il se rend au ch&teau de 
Wdmar où il est exposé aux huées des laquais. — Il reçoit Tordre 
de quitter le pays. — Sa défense. — Son départ. — Son mariage. 

— Son séjour à Nuremberg. — Son pamphlet contre Luther. — 
Il est forcé de quitter cette ville. — Sa misère et sa persévérance. 
—Il se met à la tète des paysans révoltés, et après avoir écrit une 
circulaire populaire annexée aux douze articles» il retourne en 
Thuringe pour y organiser le mouvement. 



Thomas Munzer , avons-nous dit , était le chef spiri- 
tuel des paysans. Avant d'entrer dans les péripéties 

sanglantes de cette guerre civile, force nous est de nous 

5 
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arrêter à cette figure gigantesque qui devance ses con- 
temporains de quatre siècles. 

Les historiens, jusqu'à présent, n'ont eu de récits di- 
thyrambiques que pour les heureux vainqueurs. Aux 
grands vaincus ils n'ont témoigné que de l'indifférence, 
souvent de la colère, tout au plus de la pitié. Ces vain- 
cus, cependant, représentent les jalons du progrès sur 
la route de l'histoire, et l'humanité ne semblç pouvoir 
marcher qu'à l'aide de ces guides divins. Que npus est- 
Il resté des victoires des Alexandre , des César, des Na- 
poléon ? Pes récits de batmlles hom popr amuser les 
grands et les petits enfants jouant aux soldats. Mais, sous 
Alexandre, grâce à la sagesse dû supplicié Socrate, 
Aristota élève un monument ds seittioa pour Pavenir ; 
mais, soiis les Césars, un crucifié change, par sa parole, 
l?t face du monde, et fajt descendre le ciel wr l^ terre ; 
sous Napoléon, enfin, Fourier pose les fondements d'une 
nouvelle société, suite logique et inévitable du Verbe de 
l'Évangile, Nous n'avons eu jusqu'à présent qu^une his- 
toire des hommes, des héros plus ou motos heureux. 
L'bistoire de rhumanité est ençorQ à fairç, Nos profes- 
seurs, nos historiens lettrés, n'ont traité que la face ex- 
térieure, récorce de l'histoire , rarement ils ont pénétré 
jusqu'à l'âme ; semblables à ces médecins qui nieraient 
la circulation du sang, et qui regarderaient toute mala- 
die comme un mal local. 

Or, l'histoire de l'humanité entière ne fbrme cp'un 
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oarp» KiHdaife et oompact dont ofaaqne nation est im 
mombif ploi ou moins actif, plqs ou moins initiateur. 
La pensée, le Saint-Esprit m est Tàme. Gette pensée, 
sa iaimrEsprit se révèle ccmtinuellement par de gran- 
des individualités représentant les masses et leur frayant 
les vms mystârienses de revenir. Qu'importe que 
riuNBine marqué par le eaohet divin meure ou vive ! Il 
a-est venu au monde que pour manifester la pensée de 
Dieu. Ûette mission remplie, il ne vit déjà plus en per- 
loane. Son sang s*est volatiUsé en maximes et est allé 
8'infilteer dans le sang de ses frères. Ce n'est plus un 
homme, o^est un principe, une idée, une âme de la tête 
aui pieds I Le poursuivre, le martyriser, le crucifier, le 
ridieatisqr, ee sont autant de coups de verges flagellant 
mie flamme ardente dont le foyer est ailleurs, et qui, 
durant la guerre, se plaît encore à éclairer ses bour- 
reaux obscurs d'une lumière resplendissante. 

En parlant de Munzer, aucun historien , à ^exception 
de 2Smmermann, ne s'est élevé jusqu'à la hauteur de 
son sujet. Les Français surtout, pour qui , d'ordinaire , 
l'histoire des autres peuples n'est qu'une étude acces- 
soire, l'ont presque tous défiguré ou calomnié d'une 
manière indigne. Pour les uns, Munzer est un anabap- 
tiste préchant la communauté des femmes; pour les au- 
tres, c^est un fou digne d'être enfermé Des profes- 
seurs allemands, qui , s'ils^ avaient vécu du temps de 
Munzer, lui auraient fait dire avec Job : « Je ne les crois 
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pas dignes de coucher avec les chiens de mes tron-- 
peaux; • ces vers rongeurs de Hvred (fàu pour plaire à 
un roitelet ou à un de ses laquais, calomnieraient Jésus 
lui-même, ont osé condamner sans rânissioû le hardi 
révolutiomiaire du seizième siècle, eu le confîmdant à 
dessein, et dans le but de le rendre odieux, avec tes 
anabaptistes de Munster. Les uns le haïssent, les autres 
le ridiculisent, tous le craignent Luther, soft plus grand 
ennemi, avoue que chaque fois que le fiotn de Munzer, 
même après sa mort, se présente sous sa plmné , il est 
saisi d'un frisson indicible. Aujourd'hui encote,lesoove« 
nir évoqué de cet homme mis à mort dans la fleur de la 
jeunesse, fait trembler tous les hauts dignitaires, tous les 
savants titrés de l'Allemagne. Qu'est-ce donc que cette 
figure dont l'ombre, après quatre siècles , est encore la 
terreur des despotes, des faux savants et des ûnbéci* 
les 7... C'est tout simplement un homme dans toute la 
force du terme, un homme de toutes pièces. En lui 
toute fibre est une idée, toute parole une menace, tout 
mouvement un fait ; en lui , la volonté et le fait sont 
toujours identiques. 11 pense comme il agit, il agit 
comme il pense, toujours sans peur , ni reproche ; un 
homme chez qui la haine du mal est à la hauteur de l'a- 
mour du bien ; un homme principe enfin , instrument 
de la révélation permanente dont il est le premier re- 
présentant, et pour laquelle il est mort sur la croix, ou, 
si l'on aime mieux, sur le gibet. 

Digitized byCjOOQlC 



LA GUERRE ms PATSANS. 77 

Munzer naquit en 1&98, dans la vflle de Stolberg» au 
pied du Harz» résidence du seigneur de ce nom. La 
chronique raccuate que son père fut violemment mis à 
mort par le seigneur de Stolberg ; elle n'en dit pas la 
cause, qui, selon toute probabilité, a été purement po« 
litique. Quoi qu'il en soit, ce souvenir, si sanglant qu'il 
fut, n'a eu guère d'influence sur la conduite du fils. Sa 
haine pour les q)presseurs de son pays était le résultat 
d'un principe et non d'un sentiment de vengeance. La 
mort tragique du père n'a été pour le fils qu'une goutte 
de plus dans le calice d'amertume qu'il a vidé jusqu'à 
la lie. 

Le génie du jeune Munzer s'est révélé de très-bonne 
heure. A Wittemberg , où il fit ses premières études , il 
surpassa par ses travaux et son application tous ses ca- 
marades beaucoup plus âgés que lui. 

Melanchton , son ennemi , lui donne le témoignage 
qu'il savait la Sainte Écriture par cœur et qu'il était 
fort versé dans la science théologique. A l'âge de quinze 
ans, il obtint le titre de docteur de l'Université de Halle^ 
et là déjà il organisa une espèce de confédération contre 
les abus du clergé et des princes. 

A seize ans, il remplit les fonctions de chapelain dans 
un couvent près de Halle> où il disait la messe aux non-* 
nés. Luther dit de lui : « Déjà dans ce couvent Munzer 
se montre tout-à-fait acathoUque. Il raille la messe et 
avale les dieux (les pains) sans les bénir. » Tôut-à-coup 

Digitized byCjOOQlC 



7S TA QUIRRI DES PÀtSAI»» 

te jeune Manzer se retire dans ta isblUude ei âé pldâge 
dans l'étude des livres mystiqued des mMtfôs du ffio^etl^ 
&ge. Ce fat mirlout l'abbé Joaôhim -, dit le Gâlà&fé , ^ 
etOTça une imjtnense inflaerice ôur l'esprit du jetoe ddé^ 
teur* Ce prophète (car il se doUnô te nom) vîVMt dàtië 
le beau temps de la scholaâtîqdé , OÙ le dè^ s rôtUànt 
sa saitite misâiou) commençait à se prêter aux lyreûinieë 
des seigneurs. Munxer lui-même Se Chargé ^'êilttireaf 
les allées touffues des promenades mystérieuses dtt^- 
phète Galabre. é JoàcWm, dit-il ^ nous monfaHa ratènli» 
de l'humanité dans un miroir mystique. 11 flagelle lê^ 
exactions cléricales, déclare inutiles et superflues leÀ 
visites faites par les éhréliens au temple tfmtériël et 
prédit uû dernier jugement ^ où Christ, le fouet à là 
main^ chassera de nouveau du temple et les Véndeiirâ 
et les acheteurs. Il viendra une ère Spirituelle , ère d*â- 
mour et de joie, de liberté et de fraternité , ôà toute la 
idence de la lettre périra. A sa place jaillira radieux et 
libre le Saint-Esprit. L'Évangile de la lettre n'est quô 
temporel -, sa forme h'est que passagère. 11 n*y a que lô 
Saint-Esprit qui soit le véritable Évangile.' Grâce à lA 
résurrection de l'Esprit, bien des choses que les tioû- 
t^p(Mrèdûs du Christ n'ont pu comprendre seront pré- 
cHte« et js'acciHnpliront dans l'avenir. Il se formera alors 
sur là teitë tme association de frères, d'hommes-esprttâ 
pour lesquels là Bainte-^Éèriture Sera une source dairô 
«I fiitarissable^ un monument impérissable, gràVé» nùû 
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av«c de Teacro sur le papier » ou^ avec du aaog dans 
le c(Bur de tow les hommes^ Les prêtres et les savants 
qai» jusqpi'à prâseot, oot été les organes des cboaes diu- 
rnes, disparaîtront à tout jamais; les ûls de TEsprît 
n'auixmt plus besoin de ces médiateurs. Le Saii^-Esprit 
sera seul leur maitroi k révélation intérieure r^npla- 
cera la révélaticm extérieure* La religion sera une coa** 
lemplatîDn piju*e et immédiate de Dieu « tous les myst^ 
ras seront mis à nu et la prédiction de Jérémie (13» SS^ 
34, 35) s'aocempUra : à savoir» <{ue Dieu même sera notre 
maître à tous et qu'il inscrira sa loi dans le cœur des 
bommes% Dans c^ heureux temps, où le ciel se mani^ 
festera dans toute sa magnificence , les grandeurs ter^ 
restres pâliront et disparaîtront de bonté. » 

Ces idées hardies d'une grandeur future « d'un règne 
de liberté et d'amour, appuyées sur les textes hébral«* 
ques d'Isaîe et de Jérémie, jetèrent de vives étincelles 
dans l'esprit du jeune Munzer et activèrent le feu de 
son imagination ardente. Bientôt la JSainte-Écriture 
devint pour lui un thème incessant de discours politico- 
rdigieux, et le simple prêtre réformiste s'éleva d'un 
coup jusqu'au rôle de prophète, disant hardiment la và« 
rite aux princes et aux peuples. 

En l'an 1520^ à l'âge de vingt-deux ans» il &U è^pelé> 
en qualité de {H^cateur^àZwikau, en Thurlnge» Là> pour 
la premièreflus^ il romptouvertementavecLuther, déclaré 
kréburiM du coUe insuffisante^ et exige uneréfbriM 
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sociale. « Rejeter le pouvoir du pape, s'écrie-t-il, atta- 
quer les absolutions, nier le purgatoire, abolir la messe, 
qu'est-ce que tout cela ? Des demi-mesures 1 11 faut at- 
taquer la société à la racine , en enlever les causes 
de malheur et d'oppression , fonder enfin l'église du 
Saint-Esprit et de la liberté sur des bases solides. Lu- 
ther n'est qu'un efiféminé qui flatte la chair en l'appuyant 
sur de doux oreillers , faisant trop de cas de la foi et 
trop peu des œuvres , laissant le peuple dans son an- 
cienne routine, fortifiant surtout le pouvoir des princes. 
La doctrine de Luther est plus dangereuse pour le peu- 
ple que le papisme, il faut ressusciter le Christ et songer 
qu'avec Moïse et Jésus Dieu n'a pas dit son dernier mot. 
Au contraire , sa révélation est permanente , et de nos 
jours il peut y avoir des prophètes aussi bien que dans 
le temps passé. » 

Il est hors de doute que ce principe d'une révélation 
et d'une prophétie en permanence a été le premier g^me 
de la secte des anabaptistes , qui d'abord ont surgi à 
Zwikau, berceau oratoire de Thomas Munzer. Déjà, 
dans la profession de foi des taborites et des hussites , 
on trouve la prédiction d'un âge d'or , d'un règne d'a- 
mour et de joie, selon l'Évangile. La Thuringe, pays li- 
mitrophe de la Boh^e, n'était pas restée étrangère aux 
doctrines mystiques des hussites , et les discours de 
Munzer ne pouvaient que raviver les étincelles qui cou- 
cvaient sous la cendre depuis la défaite de lom Ziska* 
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Aussi , pea de temps après son arrivée à Zwikau , les 
anabaptistes sortent de leurs retraites et s'organisent à 
la face du public. Us rejettent la présence du Christ 
dans TEucharistie, ainsi que toutes les cérémonies reli- 
gieuses, y compris le baptême des enfants avant l'âge 
de raison, et prétendent avoir le don de la prophétie et 
des visions extatiques. Munzer, loin de les attaquer, les 
laisse faire parce que, selon lui, il faut laisser libre cours 
à toutes les manifestations de l'esprit et de l'imagination, 
nies défend même devant le magistrat qui leur interdit 
de se réunir ; mais, en les protégeant, Munzer était loin 
d'approuver leurs folies extatiques. Dans ses écrits , il 
les appelle de bons frères, de bons enfants, de bons 
coeurs , animés de bons sentiments et qui peuvent 
plus tard rendre de bons services à la patrie et 
à l'humanité. En effets au lieu de les poursuivre, 
Munzer comptait s'en servir conmie instruments 
pour la propagation de ses vues politiques et re- 
ligieuses , et en cela il ne s'était pas trompé. Dans la 
suite, il eut plus d'une fois lieu d'avoir recours à leur 
ministère. C'est grâce aux nombreux prédicateurs en- 
voyés par les anabaptistes dans toutes les contrées de 
l'Allemagne que les idées de Munzer devinrent popu- 
laires et que, dans sa fuite, il trouva assez d'accès pour 
se soustraire à ses nombreux et puissants ennemis. 
Laissons parler un instant l'historien Zimmermann, le 

premier Allemand qui ait rendu justice à Munzer. 

6* 
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« Maaz^ n*éUit animé que d'une aovle i^édi I*a¥eidr 
de son pays* D^uis qu'il pensaiti la miiàre éi h bMtiè 
de son peuple préocoupaiem exclusivement 0in«q|taiti 
Les projets de réfocme qu'il avait rêvés dans soâ adf> 
lescence mûrissaient en lui eUveclmi il se oroytit epp^ 
au rôle de libérateur et de vengeur du peuple altemand* 

I) Ses ennemis attribuent toutes ses actions à un aell 
mobile^ à l'ambition. Certes ^ Munzer n'était pas eanft 
ambition. 11 était animé d'un œpilt fier ^ uni à on en^ 
thousiasme presque sauvage ; mais quand on examiné 
smcèrement sa marche» ses discours et ses acteli^ eo se 
convaincra facilement que l'envie de briller était uaseti» 
timent tout-à^ait inconnu à son àme. Dans Cette âmé 
fortement trempée il y a un je sais cpiM de sonbre, d'é» 
pîneux, de sauvage même ; mais^ àtravens les brolissiS^' 
les de celte végétation luxuriante, le parfum d'une fleuiP 
odorante et purpurine vous chamie continuelleamiti 
Cette fleur» c'est l'amour du peuple et de l'huÉnanité 
tout entière^ 

» Il avait une haine fanatique pour les oppresseurs 
du peuple, tant seii^neurs qu'évêques, vrais corrupteurs 
du diristîanisme, continuateurs des andens tyrans ofu«* 
dficateurs du Christ ^ le premier ami du pe«{de et de 
l'humanité t dettes incorrigiUes saori&int toujours h 
Saint-£iq>rit à leurs intérêts cupides , à leurs caprices 
éhontéSv empêchant enfin le peuple de prendre part au 
développem^Aà la jouissance de ses dreitsimpresciq^ 
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iibles. N'ayant jamais connu un prince animé di sentie 
ments purs d'humanité, Munzer les confondait tous dans 
sa baine et les regardait comme autant de fléauiL , se 
croyant au-dessus de la Uh , au-dessus de Dieu môme^ 
Plus il creusait l'ancien et le nouveau Testament, plus il 
était fra^ du contraste entre Tordre de choses exiâr 
tant et celui qui devrait exister. Ni l'Église ni l'État ne 
le satisfirent. Son rêve , son but était de fonder un état 
vraiment chrétien, selon les Ipis de Tesprit et de l'Évan- 
gile» H ne comprit pas l'égalité devant Dieu sans Téga^ 
lité devant la loi sociale. Bientôt ce principe devmt le 
pivot de toute sa pensée, de tous ses discours. Il ou-* 
bliait seulement que cette égalité ne devait, ne pouvait 
se rétablir ^e peu k peu par la marche organique dé 
Thistoire et de la nature, mais non par la violence. Ce 
n'est pas une guerre de trente ans ni cpnt batailles ran- 
géei qui peuvent rétablir l'équilibre moral de Thuma- 
Aité et en harmoniser les dissonances ; une guerre de 
nulle ans n'y suffirait pas I C'est par la loi de la réaction 
de l'intérieur contre l'extérieur, réaction incessante, 
persistante, que les prédictions de l'Évangile s'accom- 
pliront, mais non par la violence de l'extérieur imposé 
à l'intérieur. C'est ce que l'imagination bouillante de 
Munzer n'a pas voulu comprendre. Son désir d'affran- 
chir son peuple était si vif, si ardent, que bientôt ce dé- 
«r s'empara de toute son âme comme une puissance in* 
vincible, au point que, poussé avei^plément par ce fm- 
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cipe, il n'avait plus de volonté, plus de réflexion , plus 
de raison. 11 devint Tesclave d'une idée. 

» Une fois animé par ce principe , ne vivant, ne res- 
pirant que par lui, comme tous les grands hommes forts 
et logiques, il le poussa jusqu'aux dernières conséquen- 
ces. Muffiser, comme Hutten, n'était pas homme à con- 
soler les faibles et les malheureux par des paroles, par 
des tableaux de félicité future. Il versait du feu dans 
rame de ses auditeurs en les excitant à mettre la main 
à l'œuvre , à s^aider eux-mêmes. C'était à la fois un 
homme de parole et d'action , d'autant plus logique en 
ses provocations , que , selon ses principes, le bonheur 
de l'homme doit se trouver d'abord dans la vie, dans la 
jouissance entière de tous les droits , de tous les biens 
de la nature, dans la liberté et dans la joie. Sa nouvelle 
Jérusalem devait se fonder en Allemagne, puis s'étendre 
sur toute l'humanité. Il enflammait donc le peuple à dé- 
truire tous les obstacles contraires à l'établissement de 
ce paradis terrestre. Grâce à ses connaissances de l'an- 
cien Testament, le souvenir de Moïse, d'Élie, d'Isaïe, de 
Jérémieet de leurs colères foudroyantes flottait toujours 
devant son esprit. L'élément destructeur , la parole de 
vengeance et d'extermination le dominaient tellement , 
qu'il ressemblait à une pâle statue vivante , autour de 
laquelle scintillent continuellement des flanmies étin- 
celantes, qui, portées par le vent, vcmt mettre le feu à 
des contrées entières. » 
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Munzer n*était pas éloquent comme Luther, sa parole 
n'était point aussi nette, ni aussi claire, ni aussi prête à 
la saillie. Il luttait au contraire contre l'expression. Au 
dânit de son discours, il cherche, il tâtonne; le mot ne 
lui paraît pas assez énergique , il revient sur ses pas , 
souvent le remplace par le latin ou l'hébreu ; mais peu 
à peu il s'anime, il s'enflamme, il s'enthousiasme ; sou- 
dain la colère, l'indignation le saisit , il pâlit... les pa- 
roles se suivent , se heurtent et jaillissent enfin de sa 
bcHiche comme une source rugissante. Il est grand,* ter- 
rible» foudroyant... Il est prophète dans toute l'accep- 
tion du mot. 

Bientôt Munzer , pour avoir dâendu les aiïiabaptistes, 
dut quitter Zwikau et se dirigea vers Prague, le berceau 
de la doctrine des hussites. Là, en arrivant, il fit pla- 
carder aux portes de l'Université le manifeste suivant , 
écrit en latin et en allemand: 

« Mes frères en Bohême, 

» Je suis venu après Jean Ziska , le grand héros de 
Jésus, pour faire résonner d'un nouveau ôhant les trom- 
pettes de juslice. 

» Malheur aux faux prêtres, qui n'ont jamais compris 
l'essence du christianisme I Dieu même les maudit 
comme des faussaires de sa parole , comme des trom- 
peurs du peuple. Bientôt le Seigneur versera sur- eux 
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una oué# de tolèret pour avoir blasphàmé le 1»^ 40 la 
fi(H, jQui 9'eftt autre <{iie le lîberU el le b&obmt. U le9 
écrasera (ttraee foudres, eiur» surla t^reifl al^xistepM 
nae race maodite dent ia vie et k doctrine «oieiit |dUB 
contraires à TÉvangUe que ceUe 4e aos prfttres daté*" 
(ieask âemUaUee I des dgogttee qjâ vont daoi Isa F"^ 
nés verdoyaoftes cbeneher des greneuiHes polsr les app- 
porter d^uis le nid de h\m pelitSi les kitendaiits ii]jaÉ«- 
tes et privarioat^irs de la jpnècè de Dieu oat reoo^lf 
deas les livres la lettre morte pour en empër le gomr 
de tours élèves. Ni Dteû^oi la fta» tii la Tntu^ni ramoar 
chrétien ne leur sont connus. Ils ne savent ope dire t 
C'est laparele duGbriat^ dé ssixA Paul et ded proiAMes; 
e'appuyaiit sur la lettre morte, au lieu de rédaii«r par 
la raison. Q'esttKmr cela ^e tant de peufdeBtmtapp^ 
le christiemâme une folie» t Eh ! se disem^is^ si le 
Christ, si saint Paul et les prophètes en avateut meotf , 
conunent savoir qu'ils ont dit la vérité? Âh I vous êtes 
trop paresseux pour nous le prouver; vous êtes donc 
des fourbes ou des automates?... » Hélas I que répon- 
dent les prêtres du Christ ? « Groyee , baptisec-vous et 
vous serei heureux* )» Y^à k seule raison qu'ils don* 
nent de la foi, elle devrait être arrachée par morceaux 
éd leur cerveau ^ comme les poumons du cg^ d'un 
{dithiaique. Personne» jusqu'à présent, n'a Osé attaquer 
ces sottises monstruèufles qui se S(mt amoneelées jus* 
qu'aux QiMSb 
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» Sftiai 4» doiild^ et éè fiàii^ )• dij^Mf^ la téiM de 
rÉglise divine sur la^Mlte pèKOt lei téiAlnraf de VÉ^ 
ITP^a Lie fl^gneor l't nsitéede «e eolèm DA&ek adtite 
feritore « je trouve l'É^liae îHttaoïiUe ebmtaie mie 
viei«e. Hélas i eUe a éM polluée et violée par des {»«« 
très it»lîgBe$fc fia perte é^ du moment oà le peuple a 
raKNicé à eoQ droit de faire^ M*ttttM le ttroât âe aae 
(rédicaiem. Sepbit cette lûalheureiise ^Oque^ les doe*- 
trines du tiorgé sont «ËamétraleBieBt t)pposées à celle 
déDiea&M 

à Ifaîs^ réjoiiisaeB«vote« je susftxâaedé p9t le jâMpour 
kîservesehaiaefc Ma faueiUe est épuisée potarsÉoiseOti» 
lier les éfis nûris. Hdûlaiits de B(Aôiiiet je û'al d'at^Te 
iNrtcpie dB voad€(miinimii|Qer la parole vîvànle de mon 
ême, e^nnt^ ({u'étant ma vie ^ ma leqiiratiQiii œtti 
parole trouve^ de réeho dans là vôtre , «t ne retovuS 
fiera pas vide Vers làioii, Je vous promets gloire et hoii*- 
neur. Ici, sur le sol foulé par Jean Ziska^ Tâg^ise apoi^ 
lolfque poseitk ses fondeniM^nts pour 6'â;enâr6 sur le 
globe I ici les prêtres éacriléges trranblerolit de â^eur 
m preodrcNlt la fuite. Venez* non à moi i je n'ai beâoift 
de rien^ mm à cette nouveUe Église» dont te parole sera 
divine et ailée. Nous n'adorerons plus Dieu muet^ mais 
on DiiBu Vivant et parlait» Si je meDS« d je tronque la 
pmrole éd Dieu QOi sort aujourd'hm de lâa bouche, mal*> 
heur à mdl je su» prêt à subir le supplée de Jérémio^ 
eta*pxdsêiilepo«rttrBUn<aiiide«leiirsdeker^ > 
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En lisant ces derniers mots , on dirait qae Miinzer a 
eu un pressentiment de sa fin tragique. 

Ce manifeste, quoi qu'on en pense, est un témoignage 
vivant de la foi de Munzer. Il faut avoir plus que da 
courage pour venir dans un pays étranger s'annoncer 
de la sorte à toute une population. On voit que Munzer 
est pénétré de la sainteté de sa mission et quil ne reca- 
lera jamais devant les conséquences de ses principes. Il 
s'était trompé à Prague, ville peuplée alors de savants, 
qui le forcèrent à prendre la fuite ; mais, loin de perdre 
courage, plus il vit d'obstacles s'amonceler devant lui , 
plus son esprit et son âme se raidirent contre eux. Il 
était prêt à mourir pour sa conviction 4 il ne comprenait 
pas qu'un homme se donnât le titre de chrétien sans 
être prêt à mourir comme Jésus-Christ pour les vérités 
de l'Évangile. Ne craignant donc rien de ses ennemiSt 
plus ceux-ci se liguèrent contre lui, plus il gagna en 
force et en audace. 

^ En 1522 , il retourna à Altstedt , en Tfauringe , où il 
établit une Église allemande. Là il compléta ses idées 
religieuses et politiques. De trente lieues à la ronde, le 
peuple vint â Altstedt entendre ses sermons. Ce fut un 
véritable pèlerinage. 

Dans ses discours il rejette €Omme antichrétien la jus- 
tification de la foi sans les œuvres, déclare mensongère 
la doctrine que Jésus en mourant avait tout fait pour 
l'humanité, pour laquelle il n'y aurait plus rien à faire. 
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Dieu n*est pas en dehors de nous , mais en nous ; il se 
révèle encore aujourd'hui, comme il y a quatre mille 
ans ; û n'y a point d'autre révélation. Il n'existe point 
d'autre diable que le despotisme religieux et politique. 
La Foi n'est autre chose que le Verbe de la raison et de 
J'Écriture, Verbe qui nous verse l'amour dans le cœur 
et réveille en nous le Saint-Esprit. Tout homme , fût-il 
pden, peut avoir la foi. La nature nous apprend à faire 
à notre prochain ce que nous désirons qu'il nous fasse. 
L'homme, par cela seul que le Verbe se manifeste en 
lui, est une partie de Dieu, et le ciel est déjà à chercher 
et à trouver dans cette vie (1). 

Tout homme peut être animé du Saint-Esprit, celui-ci 
n'étant autre chose que l'enthousiasme de la raison. Il 
n'y a point d'enfer : le péché, c'est tout ce qui est con- 
traire à la raison et à la nature. Le Christ n'est pas Dieu 
jn^e , mais un de ses prophètes révélateurs , congu 
comme les autres hommes. 

Passant aux conséquences politiques , qui , selon lui , 
reposent toujours sur le principe religieux, Munzer pro- 
clame le droit de chacun au bonheur et à la jouissance. 
Il ne peut y avoir dans la société ni noblesse ni clergé. 
Égalité complète devant la loi. Le règne de Dieu doit 
s'établir dans l'état politique. Dans un de ces discours» 



(1) Mmixer a publié sur ce sujet un écrit ktttulé : la Fausse Foi 
dée<mvert€0 
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U i^peUs Luther un gr^md égoSa^^ mmam» mhkMEti 
UD faux prêtre. Aussi cdoi-â m le nténagea-t-il {mUh 
Daofi un ëcrii dirigé contre Mun^eri il appelle Ses artê' 
êtes de foi <<^ ^nMes êcilirmê^ &t Munier lut^néaie tm 

Eu lîiêiûé teffiJ)S Muûîtef fondait à Altstedt ime Société 
dont chaque membre pfètait serment de travatîlei* ad 
fétàbiissement du règiie de Dieu, de la liberté, de l'éga^- 
litê, et à l'extmninattonde tôUs les Côrruptettfâ Ai régî- 
fnemdn Christ (c*est là son terme), seîgûeuriet évèqueâ 
qut se cramponnent au despotiâiûe de la lettre pouf 
maintenir le peuple dans la mii^re. On devait d^abord 
inviter pacifiquement les princes et leà évêques à ^*as- 
Soder à la nouvelle confédération \ maiâ , eu cas de re- 
fus, leur faire une guerre à ontrattce. Cest dans Cette 
Société que Munier établit pouf la prétnîère fois le prin- 
cipe de la communauté des travaux ^t des biens. On f 
trouve même le terme: « A chacun selou ^ besoins et 
selon la possibilité. 

Grâce à une imprimerie spéciale qu'il avait établie à 
Altstedt, ses écrits et ses principes se répandirent en 
peu de temps dans toutes les contrées de TAllemagne. 

Les deux princes de Stxei Frédério et Jean , v^Mtà 
eux-mêmes à Altstedt , et Munzer fut invité à prêcher 
devant eux. U leur avait d^à adressé plusieurs provo- 
cations, dans lesquelles il les sommait de se meRre à Ml 
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tête de la trate dobtri^ i niaid^ m Vani ftéÊÊOM^ Mk 
ftodAi^ s'agfaàdU areo te dangef ^ 

U répéta lôOB ees prindpes^ en tes appuyuii Utr dsl 
texted de là dainte Écritunt il montra aui priaMi uÉ 
Aveoicongcux^ gros de dangvra et de mal&giun» o Le 
Seigneur I c'est aieii qu'il tôrmioe, te Seigneur j^eri 
«fifin ea barre de fer parmi lea Viens pôti de tirrei 
Sa dieanl eela « je earai rebèUe. Ebl oui| jô suis rérOlue 
tionnaire , je renverserai la société de fond en coonblei 
USQB n'était-^il paâ révolutionnaire i • 

Le tendemain il fit Imprimer son disCoursi le suriem* 
demain Timprimeur reçut Ti^jonction de quitter le pays» 
et son imprimerie fut tanse soud les scellés. 

C'est dans ce moment que Luther et Melanefaton si 
levèrent contre Menzer avec uûe véhémence furibondeâ 
Gelui-^, daas un écrit, les avait pi^voquéi dô quitter lA 
théologie vermoulue» « Chers amis^ teur dit^il irokiiqae» 
menti l'été est det^it la porte, âe pectiseï pis avec left 
impiei, aa flattes pas les j^rinceôi ils vous dévoreront eà 
tmpe opfKmmk. Savants déUcats ^ v&per^iX) voue 
n'êtes <pie des niais^ » 

Luther, pour tni^^ ua graûd coup, invita Mimer I 
tenir se oiesurer avec lui en face du public» «Je vien^ 
drei% répendtt eeluM« quand* à e6té de toslothériensi 
vous nomm^fis pocsr juges des iUnudas, ém Turès et 
des Juifs, c'est-à-dire tous les partis de la consoienCi 
itiîgiiiM I > viindtfei si vous «i^leg te {wi^ 
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la barre de la justice. C'est en face du ciel que je me dé- 
fendrai et non devant des vers rongeurs de livres. Christ 
lui-même a détesté les savants. Au pontife Hannas, qui 
lui demandait compte de ses doctrines, il répondit, en 
désignant le peuple: que ne t'adresses-tu à ceux-ci^ ils 
te le diront. Tout ce que je demande, c'est de me lais- 
^r la permission d'exprimer ma p^sée. Cela seul me 
suffira pour fermer labouche aux défenseurs du monde 
renversé. » 

À cela Luther répondit par une dénonciation. Grâce 
à une provocation adressée par lui au prince de Saxe, 
injonction fut faite à Munzer de ne plus publier aucun 
écrit ni brochure, sauf l'autorisation d'une censure éta- 
blie à cet effet. Mais Munzer ne tint aucuû compte de 
cette menace. Quelques jours après il fit publier à Mul- 
house, ville libre, à deux lieues d'Altstedt, une brochure 
des plus révolutionnaires , dans laquelle il se nomme 
Thomas Munzer avec le marteau, selon un passage de 
Jérémie: « Ma parole n'est-elle pas comme le feu et 
comme le marteau qui broie des rochers? Chers frères , 
s'écrie-t-il, plus que jamais, il faut que nous fassions un 
grand trou dans le monde, afin de faire voir aux nations 
ce que nous sommes et ce que sont nos prétendus maî- 
tres. Le monde, dit-il en terminant, essuiera un choc 
terrible qui renversera les grands et élèvera les pe- 
tits. > 

Mais la hardiesse de Munzer ne Cûsait qu'accroître la 
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haine de Luther. H iovita publiquement rétecteor de 
&xe, grand vénérateur de la Bible, et connu par sa clé- 
mence eVsoù indulgence, à chasser de son pays Tinfàme 
Hunzer. 

Celui-ci fut prié de comparaître devant le prince, dans 
son château de Weimar. Avec sa connaissance de la 
Kble, Munzer n'avait pas beaucoup de peine à défen- 
dre ses principes religieux , en les appuyant sur des 
textes de la sainte Écriture , mais il fut en même temps 
accusé d'avoir fondé une société politique. — Eh I dit-il 
(et c'était là toute sa défense), si les Luthériens ne sont 
venus que pour vexer les moines et les curés, ils au- 
raient mieux fait de rester dans leur coque. — On lui 
signifia de quitter le pays. 

En descendant les marches du grand escalier du châ- 
teau, il fut cerné par une troupe de laquais et de valets 
qui lui jetèrent des pierres, en s'écriant: « Grand pro- 
phète, où sont maintenant ton e^rit et ton Dieu? » Des 
chanoines aussi descendirent pour le narguer. Il était 
pâle comme la mort, mais il n'opposa à ces furieux 
qu'un silence méprisant. 

De retour à Altstedt, il apprit que le duc Goerg de- 
mandait son extradition , à cause d'une circulaire en- 
voyée dans son pays, dans laquelle Mimzer avait provo- 
qué le peuple à se révolter contre les ennemis de l'Évan- 
gile. A l'instant il s'arma d'une lance , d'un casque et 
d'un bouclier, s'entoura de ses amis et déclara au ma- 
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fistni 4|B*il Itait prM ^ s'dq dlaf , mils qât s! tA VMmm 
qàdiU il iQ éétêùimX h outraBOe. 

Où la liwii partir, cmytnl qu'O at reDdrtil à Uob 
bouse. Quinze jours après , le magistrat de cette villa 
reçut Qitt lettre te Lathtt^, 4an8 laqudlp le grasé ré- 
farmateup rengageait à n'acaorder aueim r^ge k Uwam 
ler, en eaa qu^l ae pirfaeatàt dan^ oetta Yâle* 

Maia M&nx^ i)*<tail dirigé veri la Krapooi^ H s'aiw 
ft^ quelque leBafia à Nuremberg* 

Lk il y avait déjk eq pluiieura émeutes de ^^yaans f 
luiviea cte quelques eiéeutfens capitalea» Hunier Ait h^ 
vitf par le parti révolutionnaire k prâcbep mi|is i} s^ re* 
fosa* c Je ne parlerai plus, diUil , j'écrirai. ■ En atteo^ 
dant, la baine de Luther le pourtuivaot toujours « il 9e 
proposa de publier une brochure contre lui. Il n*est pas 
étonnant que Munier lui parle d^un ton exaspéré et qui 
dépasse les limites de la bienséance. 

Luther avait éerit au magistrat de Nuremberg: oSataii 
est panni vous, l'esprit infernal d'Altstedt. » 

« Tu es aveugle toinnème, répliqua Munzer, et ta 
veux conduire Thumanitél Tu as trompé la chrétienté, 
et maintenant, en temps de peine, tu te démènes comme 
une écrevisse prise dans un filet Tu es le flatteur, le 
flagorneur des seigneurs; tu crois le monde sauvé, 
parce que tu as happé quelques bribes de gloire. Tu as 
fortifié le pouvoir des scélérats impies, sot moine, et tu 
tis maintenu le peuple dans la vole de perditiont N'im* 
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^Qfltt ftt ifrii ptk tOÊtme na fentid f te peuple à^tê- 
tanebira nft%ré toi , Di^ «eal rtgtiera et lod péta sera 

U ttastetrai âe NiiwtibiF|;ll tiirir imi l<^tt el l^an* 
mff fdt fordé de qaittef la vUle sur-le^^ehao^). 

Uttiuer, dans la flauf de la Jeaneiae, (joeicpie petit de 
laille» étah b^av et l^i fait II portail un ehapeaii de 
(Nitm blane« u^ 6q)ftee de robe avee un capueheoi et 
toute 6à barbe qa*U lalMail peuseeF à la mede erientale* 
H avidt ^pottBd une pauvre jeune fille qu*n aknalt len-« 
dmnent , et (}ui , quelques seinaines apfèa le marlagei 
nMompagna dana m Alite* Elle ne le quitta ^ue lorsque 
saa fltigites et son état de grossesse lafoi^cArent de âe«> 
inand^ un refuge che^ un ami. 

A Altstedt déjà Munzer n'avait que le strict nécessaire 
que les aàab^plisfees lui proeurèrent i k Nuremberg , au 
mcment de sa fuite , il était dans un dénuement com« 
plet Gela n'a pas empêché ses ennemis d'attribuer tous 
ses aetes à la cupidité , à Tambition et même à la dé- 
bauche. 

fil partant de Nuremberg, il écrivit à un de ses amis: 
t SI vous pouvei! m'aidfer avec quelques sous pour le 
nécessaire, Je les accepterai avec amitié, sinon je vivrai 
comme je pourrai. » Et , en effet , durant cinq mois, il 
vécut tant bien que mal, errant de village en village, de 
province en province. C*e8t grftce à ses nombreux amis 
et aux prédicateurs anabaptistes q[u41 parcourut la 
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Souabe, l'Alsace et la Suisse. Ces prédicateurs Tavaieiit 
devancé partout ; partout les paysans, en écoutant leurs 
discours , s'écriaient : n Voilà le véritable Évangile» 
Ça s'occupe enfin du pauvre peuple. Gonune ces ancieais 
curés nous en ont imposé, comme ils en ont menti I On 
devrait leur foire faire le saut de carpe à tous «(textuel). 
— Malgré son extrême misère, Munzer ne perdit pas der 
vue un seul instant son grand but. Lorsqu'on lui apprit 
que sa femme venait d'accoucher d'un fils, il ne mani- 
festa aucun signe de satisfaction , et quand on lui de- 
manda pourquoi il restait froid à cette nouvelle , il ré- 
pondit : « Vous voyez, rien ne m'émeut plus. La nature 
est morte en moi, je ne suis pkis qu'un principe ; je ne 
vis plus, physiquement parlant. » 

Son courage ne fut pas abattu un instant, et, au pliB 
grand moment de détresse , en recevant l'avis de fuir 
d'un village où il s'était établi , il écrivit : « Mon cher 
frère Christophe , notre cause est comme un grain de 
froment que les hommes aiment à tenir dans la main , 
mais dont ils se détournent quand il est jeté dans la terre, 
comme si jamais il ne devait ressusciter. Je sais que 
mon nom n'est pas en odeur de sainteté chez les hom- 
mes ; je suis encore un fruit en herbe répandant une 
forte odeur qui £ait mal à la tête, mais patience I je mû- 
rir^, et l'épi qui portera les grains aura également des 
épines. Les justes recueilleront les fruits; quant aux 
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içines^ dles piqueroot encore les imiMes et les tynns 
daos des siècles reculés. » 

Enfin, griice aux discours deses amis les prédicateurs, 
dont bon nombre furent saisis et exécutés par le bour- 
reau , et parmi lesquels se distingiient les noms de Hu- 
bemayer, Jacob Webe et le docteur Carlstadt, les pay- 
sans se soulevèrent et s'organisèrent en cohortes. 

A cette nouvelle, Munzer poussa un long cri de im s 
a Enfin, dit-il, ils comprennent » 

Il se trompait ; les paysans n'étalant pas les hommes 
propres à rétablir le règne de Dieu, comme nous le ver- 
rons bientôt Le siècle de Munzer n'était pas mûr pour 
les idées organisatrices qui bouillonnaient dans sa tète, 
n n'en accepta que les paroles foudroyantes de vra- 
geance et de destruction. Le grand élan , après la ter- 
reur, fut bientôt arrêté, soit par intérêt, soit par es- 
souflElement, soit par trahison , et Munzer lui-môme dut 
en être la victime la plus précieuse. 

Mais son erreur , du moins, était pardonnable. Il ne 
voyait dans les flammes naissantes que de saintes lu- 
mières , éclairant l'avenir , purifiant le passé , et il se 
prépara à les attiser de toutes ses forces. Son œuvre, 
«du moins , n'a pas été stérile : la guerre des paysans, si 
elle n'a pas atteint le but suprême de Munzer, n'en a- pas 
moins produit des résultats féconds pour l'Allemagne et 
l'humanité entière. 

Dès-lors donc, c'est-à-dire dès la formation des co- 

6 
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toftil éè ptysam, Mitener m m&s^p^ pMôM foof m^ 
mer de son soufite la toixAe pévdiitioBBaipe. Ifeas 
avM0 eité l66 deuie ai^ëelefl » qui • peur le iBoiA9, sent 
FœavFS d^^e sea dineipieè» Veici, maintenuit, la dp- 
eolâlM auftetée, dettt Moasef Iid^isétBe est l'auteur. On 
j verra que P(H<ateupbMque savait très-blendeseendre 
de son tvtae proj^Mque peur parler le langage popu- 
laire des paysans. 

a Puisque de si lourdes elMtfges , eontraires à Meu et 
à la Jtstioe, 0nt M impesées par les seigneurs eiéricaux 
et laïques aui pauvres paysans des eampagnes et aut 
artiwuis des villes, et cela sans aucun drek, aucune 
eause, uniquement peur le bon^plainr deeesmesirieurs, 
il est de votre devoir de reftiser ces diarges , à moins 
que vous ne préMries être réduits, vous et vos enfonts, 
à saisir le bàten de mendiant. Le but de la Gonfé(Mra^ 
tion chrétienne est de nous délivrer, avec l'aide de 
Dieu, de toutes les tyrannies ; s'il est possible, pacifi- 
quement, — sinon, violeraient. 

» Vous êtes donc invités à vous associer de gré à la 
Confédération évangélique^ afin que Tamour fraternel et 
le fruit universel reprennent de npuvelies radnes par 
notre union et notre confraternité. Si vous le feîtes , la 
volonté de Dieu, qui nous recommande Tamour frater- 
nel , sera faite ; mais si vous vous y refusez , ce à quoi 
nous ne nous attendons guère , nous vous mettrons au 
b$ai, gt, en vertu de cette lettre, nous vous y maintien^' 
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Awsi jusqu'à œ vous Boyei t«bîuI à râiipiflOéBee 9 pa# 
rassodatioQ volontaire à notre Confédération. 

» Le biâi de Ut GonféchSration cdnnile 1 

» Preattèrmûenl 1 Totis loë frères s'eagag^l k n'avoir 
iHOon commerce aree cëuî qdi refiisrat d'y entren Ile 
se QMDgen^i ne boih)ntt t» sô bugneront^ ne ftroiil 
la cuisine, ne travailleront ni ne k^oureront aveo etix ) 
fls ne teojh présenteront ni vivres 1 ai boisscHis , Éi blé, 
ai selv ni bœsi ne leur vendront et âë leur achèteront 
nbùi Ils les regarâ^Dnt otimmë des membres tnorts dé 
la soeîété^ qui ne saVent ni ùivorisei* tii etnpêchei' Ift 
pidx et Tamour. Les nonudonfédérés seiDtit également 
Mctas de tous les marchés, de toUteis les forêts, de tou- 
tes les eani. En cas qu'un ôonfédéré négligô cette ptè9-* 
criptiim pour entretejair un commerce âVec un noh** 
confédéré, il sera également mis au ban et thassé de lâ 
8ô(^té. 

» Deuiièmetnent t En 1^ ({ui touéhe l6s Châteaux, les 
couvents et les éttiMissMUents cléricaui 2 

> Graune toutes tes trahisôfis ^ loiités tes tyrânnieë^ 
toutes las oehruptions proviennent deâ éhàteaux, deë 
cduvéntà et des élabliss^enis dériëatix , téuiE^ci sont 
misiuibani 

» TeoteftA, ra ea& qu« te ûMés le tnmne OU le pH^ 
tte rcDOQGe volontaiUMaeM à »8à ^téhdus dh)its, qu'Q 
se rtjiMs ootnmè un simple paHicuyèr et qu'il dédire 
UHé fmiâ 4à h (SottMdéfi^lMi W rtedUeillém de 
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bonne grâce, ea lui laissant tout ce qui lui appartint 
de droit 

» Troisièmement : Quiconque accueillera chez lui ou 
soutiendra un ennmni de la Confédération sera d'a- 
bord invité amicalement à laisser là ces coupables 
menées, mais en cas de refus, il sera égAemeûi mis 
aubaa » 

Cette lettre fut annexée à chaque exemplaire des 
douze articles. C'était là sa dernière réponse aux invec- 
tives de Luther et de Melanchton. Enfin , avant que de 
repartir pour la Thuringe, dans le but d'y former une 
nouvelle cohorte, il lança dans le public son écrit le 
plus révolutionnaire. Cet éaît , purement politique, et 
portant pour titre : Comme Pan gouverne et tomme l'on 
doit gouverner, est adressé aux paysans sous les armes. 
En voici la fin : 

« Pour prouver qu'un pays ou une commune a le 
droit de chasser son seigneur injuste, tyrannique ou 
corrupteur, je citerai treize passages de la Sainte Écri- 
ture, que tous les chevaliers de l'enfer ne pourront 
ébranler. — Après avoir rapporté ces treize passages : 
entre autres: Jos., I. 7, 8; ~ Timoth., I. 6, 8; 
— Apôtres, 5. 29 ; — Cor. I. 7, 21, 22 , 23; — Math., 
7, 6, il poursuit : Point d'ambages I Tous les seigneurs 
qui dictent des ordres par leur bon plaisir, parce que 
cela passe par leur tôte, fût-ce un ordre tout-à-fait in- 
signifiant, à plus forte raison quand il s'agit d'impôts, 
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de tariCs, de péages, de corruption , de favoritisme, de 
malversation , de gaspillage , ce sont des brigands, des 
eimemis da peuple qo'il Tant étrangler le plus tôt possi- 
ble, comme autant de Moab, d'Agag, d'Achab , de Pha- 
laris et de Néron* L'Écriture ne les nomme pas servi- 
teurs de IMeu, mais serpents, dragons et loups. Ne crai- 
gnez rien, crie-t-il aux paysans ; soyez unis et ne recu- 
lez jamais. Dès que vous reculez, vous êtes perdus , 
vous, vos femmes et vos enfants. Que ceux qui crai- 
gnent la mort restent chez eux. Mille hommes résolus à 
mourir sont plus fprts que cinquante mille indécis. Si 
vous ne sortez pas victorieux de la lutte , malheur à 
vous et à vos desc^idants I Si avant la guerre, vous avez 
la corvée avec vos <Aevaux et vos bœufs, après on vous 
attëlera vous-méo^s à la herse et à laxharrue ; si avant 
vous avez fait une haie autour de vos champs pour les 
préserver du gibier, après on vous forcera à entretenir 
le gibier vous-mêmes ; si avant on vous a aveuglés , 
après on aveuglera même ceux qui vous conduisent ; si 
avant vous avez été serfs , après vous serez esclaves. 
On vous vendra comme on vend un cheval ou une va- 
che. Au moindre souffle , vous serez appréhendés au 
corps comme rebelles, privés d'air et de nourriture, 
mis à la question, et enfin empalés. Vos filles seront les 
courtisanes de vos seigneurs, et vos fils , leurs laquais , 
tiendront les mains à leurs sœurs pour être violées et 
jetées après comme une pelure de citron dont on a sucé 
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la sèvd.1» Vous voyez Ueù foe vous ae pMf^ pM 
pas être vainquettrs. 

» Une telle Vie esl miUe fm pire que la mari» la i 
préférable à la vie% If'écoiiVez jattaia la vofai de tM 
hommes qui vous prouvait de pai* rÉvangite ^m ytmi 
avez le droit d'être libres, ea iioissafiA par votts edm« 
ter à courber la tête sens Tesalavaia. Va sont deë ctoari» 
hommes qai , de peur de moarir , préfèratit àa rriddré 
indignes de vivre,*. 

» Un peuple qui n'est pas libre n'est pas dnéliea]! 

» Un peuple qui n'est pas libre n'est pas 4igBe da 
l'être I 

» Soyons d'abord libres i puis âtMis aeta» ohM^ens 
pour vivre selon la loi de Dieul».^ k 

Bientôt nous verrons Munz^ à la tèté d'une tehorte^ 
. Nous voilà arrivé au niveau des faiiBi Hàtons^nous 
d'y rentrer. 
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La eoborles « tenent et n metiéntai MovaMent ---Priiedé 
l^usieurs châteaux par les paysans. — Le sénéchal Geoig s*a?ance 
%Tet tiiiè âiittée côittw «ht. -^ Camp de Leipheito. — Conspira- 
liMtolMÉilttétoÉ déMV«MepiirMitpmtf*iiÉluMlbDwetpii# 
vne fiuiMe panique dans le camp des paysans» 



F«%uéB<ies négoaifl^iei» sans bvÀ^ que traîâait ea 
kfiguettr rjftlârét des «agiieiw < iroyaBt ies prépii^tifé 
dsgiieri^dalaCaaMdératioatoiifibei cctt|io6é6cteh 
noblesse et de la bourgeoisie aristocratique des vîUeiB | 
le ressooveMBii^ reste t des traUKM da doc \Mc 
ie Wvteedmvt les j^f sans s'abasdoimèreQl enfin k la 
direccîen des iKttames da nbâvement^ toos ^rédicatevrs 
ieréeoieide ltoiaÉi% et oufiireiii ks bcsKIitâB m csM^ 
inncoiiMleQnitaÉBeiBistx)aËsâi^ iés séigi^tffs dans 
hsichMeanx^ les Svâq^^ans èaé conti^sts et tes boo^ 
86oiséansleâvifi8tk 

Vwin etie plui d^âtaqoa tftatet traoés d'afuicè 
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(cela est hors de doute) entre les diflérents chefo » qui, 
des douze districts de rAUemagne, étaient venus à 
Gaisbaiem se concerter sur le but et les moyens de la 
guerre. Le mouvement éclata simultanément dans le 
commencement du printemps 1525. Le feu révolution- 
naire prend d'abord dans les environs d'Ulm, et s'étend 
rapidement le long du Danube ; en même t^nps les Ty- 
roliens se soulèvent ; Hans MuUer de Bulgenbach se met 
€ln mouvement dans la Forét-Noire et dans le Breisgau ; 
les trois cohortes du lac, de TAllgau et du Ried ouvrent 
les hostilités ; la cohorte de Leiphdm s'ébranle ; les 
paysans de PAlpe wurtembergeoise , de Tordre teutoni- 
que et de Heilbronn choisissent leurs chefs; ceux des 
bords de la Tauber prennent les armes ; Georges Metzler, 
à la tête d'une cohorte, fait irruption dans TOdenwald ; 
Weûdel Hipler organise le mouvement dans le district 
de Hohenlohe; enBn Thomas Munzer lui-même brandit 
le glaive républicain dans la ville libre de Mulhouse^ en 
Thuringe. 

Bientôt des châteaux incendiés, des couv^ts en mine 
et des bourgs démolis annoncent à l'Allemagne que le 
paysan, esclave hier, ayant brisé ses chaînes^ venait « 
libre aujourd'hui, engager une lutte à mort contre ses 
oppresseurs. Les tyrannies et les violences dur prés^t 
n'ont jamais trouvé d'autre appui , d'autre raison que 
les tyrannies et les violences du passé. FoUe , délire , 
démence des conservateurs de toutes les époques 1 
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Gomme s'il y avait des heimnes venant au monde mi 
feoet à la hanche ou une traelle à la main I... 

Pour entraîner les paysans neutres dans le mouve- 
ment, on agit d'abord sur les curés et sur les prédica- 
teurs des campagnes. Injonction leur fut faite, sous 
peine de perdre leurs cures, de ne plus prêcher les er- 
reurs de Rome et d'exposer aux paysans la doctrine 
pore et claire de TÉvangile , sans aucune interprétation 
xt faUipcation humaim. 

Afin de faire face aux dépenses pécuniaires et de te- 
nir tête au trésor de la Confédération souabe, les hom- 
mes du mouvement résolurent de s'emparer des vases 
sacrés, de vider les caisses cléricales et les troncs des 
églises, de frapper monnaie avec les cloches, et en lin 
de compte d'engager les biens et les terres des commu- 
nes. Du reste, ils espérèrent tirer grand parti de la sé- 
cularisation des couvents et autres établissements ca- 
tholiques. Partout dans les communes les radicaux rem- 
portèrent sur les modérés, et dès le mois d'avril , les 
hostilités commencèrent sur toute la ligne ; seulement 
chaque cohorte, une fois engagée, agissait selon les ins- 
piratioDS de son chef particulier ; souvent elle rentra 
dans ses foyers et mit bas les armes , après avoir dé- 
moli les châteaux et forcé les s^gneurs à faire des con- 
cessions» 

Déjà qcfôkpies jours avant la fête de l'Annonciation, 
les camps du Ried s'emplissaient de paysans armés. 
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Leur quartier-géûéral fut établi à Lei{dieim « aux b(Nrds 
du Danube. Ils n'attendai^t» pour attaquer i que le ro^ 
tour de leurs délégués à Ulm, chef-lieu de la GoafMéra- 
tion souabe. A peine ceux-ci aononcèrent-ils la rupture 
des négociations et l'approche du séoéchal Georg, q/M 
la horde de Baltringen, dès le 26 mars« assiégea i^o- 
sieurs châteaux. Le bourg de Laupbeîm , les Qhàteaiui 
de Schemmerberg et de Sifnmetingeil, furent prisi piHés 
et brûlés. D'ordinaire les châteaux ft'appuyaieat âtir un. 
village du même nom. Presque toujours led hftlHtalits 
mêmes de ces villages étalât les derniers au pillage é% 
à la démolition; mais aussi ils arrêtaient le feu à t^i^M» 
de peur qu'il ne gagnât leurs haUtationsi La borde s'a** 
vança jusqu'au château de Rottershausen i dofit le âei-^^ 
gneur absent guerroyait en Italie pour l'ralp^Feari Lei 
valets , trop faibles pour se défeodrei ise réftigièreat 
dans la poudrière fortifiée; mais un paysan y hfmi j^é 
une flammèche^ la poudrière sauta en l'air ^ ainsi qu'un 
grand nombre de paysans assaillantSi 

Le sénéchal George nommé pat la CwfééirMmi 
smtabe, commandant général des troupes envoyées ceii* 
tre les paysans^ craignant pour ses propres &faàleàttx i 
se mit à la poursuite de la horde de Baltrifi^^ ma )km 
de se diriger droit sur le camp» AVèo une Maaée fiàrto 
de huit mille fantassins et de trois mille cavaUeni i il m 
rencUt le aO mars à Ërbach pour paesef le DàiMibé ftès 
de Ghingen ; mais ne pouvant y faire trttiaiH>n0r TarliM 
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Me, el rayant que la eavalerie si&Mt fantile dans le 
^d, pays mtréeageax, U y envoya seulement un déta- 
ekessent d'arquebusiers sous le eemmandement de Ffo- 
wdn de Hutten. Ce voyant , les paysans, se retirèrent 
vers Rissdissen pour y attirer le sénéchal ; mais eelui-ci 
B^rréta k E^baefa. 8es avant^fostes se eontentèreat de 
piller quelques villages, et furent dès le lendmain sur* 
pas par me troupe de paysans embusqués derrière une 
botte, qui en tuèrent cent et renvoyèrent les autres en 
kor attachant des blettes blanches aux bras. 

Enidt^idant, le sénéchal délibéra avec le général 
OuillaiHne de Furstenberg sur les moyens à prendre 
pour forcer les paysans k acccepter un combat régulier, 
n leur envoya d^abord une jeune fille porteuse d'une 
lettre, qui les invita à rentrer pacifiquement dans leurs 
fcyers. Cette jeune fille , malgré sa candeur , était une 
espionne. Les paysans répondirent qu'ils étaient prêts à 
entrer en négociations et envoyèrent à leur tour un 
parlementaire. Profitant de cette circonstance, le séné- 
chal leur députa un second espion, un tambour, por- 
teur de nouvelles conditions. Les paysans , pénétrant 
les vues du sénéchal , y répondirent encore , mais un 
instant après, ils levèrent le camp et se retirèrent der- 
rière le bois. 

Si de prime-abord les paysans étalent entrés en né- 
gociation, c'était par ruse ; eux-mêmes ils entretenaient 
des intelligences secrètes dans le camp du sénéchal, A 
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un signal donné par eux , deux tiers des lansquenets 
devaient se soulever, tuer leurs chefs et se réunir aux 
paysans ; Tattaque était concertée pour le lendemain du 
jour des négociations. Malheureusement, le tambour 
espion, pris par une belle peur sur son retour vers le 
soir , battit Talarme* Les lansquenets du sénéchal , 
croyant les paysans tout près d'eux , coururent aux ar- 
mes. L'alarme fut si grande , le bruit si fort, que les 
paysans, voyant ce mouvement inusité dans le camp 
ennemi, crurent leurs amis trahis et pris. Au lieu donc 
d'avancer jusqu'au camp où les attendaient les lansque- 
nets, ils se retirèrent précipitamment vers Stadion. 
Cette circonstance, si insignifiante qu'elle paraisse, a eu 
une grande influence sur les premières opérations des 
paysans, et peut-être sur toute la guerre* Plus de quinze 
cents soldats du sénéchal n'attendaient que le signal 
convenu pour embrasser la cause des paysans. Cet 
exemple, non-seulement aurait réagi sur cette armée de 
mercenaires, mais encore il aurait rehaussé le courage 
des campagnards. Le lendemain, le sénéchal fut mis au 
fait de la conspiration. 11 punit quelques chefs , mais 
pardonna aux soldats en leur promettant un riche bu- 
tin. En outre, il sentit le besoin de porter un grand 
coup, et, à cet effet , il laissa là la horde de Baltringen 
et marcha directement sur le camp de Leipheim. 
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VII 



BATAILLE DE LEiroEW.-MORT DE JAOOB WEME. 



Les paysans commandés par Wefae assiègent Weissenhorn. — Négo- 
ciations avec la confédération souabe. — Attaque da sén^dial. — 
Retraite héroïque des paysans vers Leîpbeim. — La ville se rend 
à discrétion. — Wehe se réfugie dans une caverne. — Il est dé- 
couvert par un chien. — Contribution imposée aux vaincus. — La 
ville de Gnnzbourg se rend également à merci. — Mort héroïque 
de Wehe et de ses compagnons. — Condamnés sauvés par le bon 
mot d*im soldat. 



La cohorte de Ldpheim, forte de cinq mille hommes, 
était commandée par Jacob Wehe, prédicateur de Té- 
cole de Munzer. Wehe se distinguait autant par sa fru* 
galité et son esprit d'ordre que par sa piété et sa fer- 
meté évangéliques. Il avait créé une caisse de guerre 
ainsi qu'une caisse de réserve. Soixante charriots, char- 
gés de vivres et de munitions, suivaient la cohorte; 
mais, malgré lui et quelques autres chefs qui se distin- 
guaient par la modération, il était impossible de main- 
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tenir toujours Tordre dans une armée indisciplinée, 
qui , en détruisant et en pillant des châteaux, signes 
d'esclavage, s'abandonna souvent à Tivresse du moment, 
et n'imita pas toujours laiûodération et la frugalité des 
chefs. 

Le plan de Wehe et des autres chefs des cohortes de 
Langetiau et d'Ilertissen était d6 l'êmparm* dt la ville 
d'Ulm , afin d'avoir un point fortifié contre le premier 
choc de l'armée du sénéchal. Dans ce but, il fallait d'a- 
bord prendre la ville de Weissenhom ; ils étaient déjà 
maîtres des bourgs de Leipheim et de Gunzbourg« 

A Weîssenhorn , comme partout , la haute bourgeoisie 
était pour la confédération aouabe, tandis que le peuple, 
composé d'artisans et de travailletirs, s'était déclaré pour 
les paysans. Craignant une émeute, les magistrats n'eu- 
rent pas le courage de faire une guerre ouverte aux 
paysans ; mais en même temps qu'ils leur firent des of- 
fres d'amitié, ils acceptèrent une garnison de trois cent 
quarante cavaliei*s du palatin et refusèrent l'entrée à un 
détachement de paysans. En vafai ceux-ci promirént-lls 
d'entrer en amis , de respecter la propriété et de payef 
tout à beaux deniers comptants* pourquoi, leur cria Jerg 
Ebner, l'orateur des paysans, à travers la porte de là 
ville , pourquoi les habitants de Weîssenhorn refuse- 
raient-ils aux confédérés évangélisteS ce qu'ils accordent 
même aux Juifs et aux Bohémiens f — Les magistrats, 
comptant sur l'arrivée du sénéchal , ne persistèrent paa 
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ttiolns datts leur refus tout en envoyant aux paysans dés 
Vivres et du vin. Voyant cette conduite équivoque , la 
Cohorte de Leipheim résolut de prendre la ville d'as- 
saut En effet, l'armée du sénéchal approchait au pas de 
course, et Wehe sentait bien que sa cohorte, non exer- 
cée , ne pourrait pas supporter le choc en rase campa- 
gne , d'autant moins que les paysans n'avaient point de 
cavalerie. Il leur fallait donc , à tout prix , pour soutenir 
la guerre avec succès , ou des camps retranchés entre 
les montagnes et les marais, ou des villes et des bourgs 
fortifiés. 

Donc , après avoir détruit et pillé quelques châteaux, 
la cohorte de Leipheim se rangea devant leS murs de 
Weissenhorn dans l'intention de bombarder la ville. La 
journée se passa au milieu des préparatifs de siège ; vers 
le soir le feu des assiégeants inquiéta déjà beaucoup les 
habitants de la ville, mais les paysans, toujours dans la 
crainte d'une surprise de la part du sénéchal, cessèrent 
le feu et se retirèrent derrière les retranchements du 
camp. Le lendemain , une horde détachée prît le cou- 
vent de Roggenbourg où elle trouva d'excellent vîn 
du Rhin. Dans leur ivresse, les paysans détruisi- 
rent l'église, l'orgue , les vases sacrés ; on fit une farce 
indigne avec l'ostensoir ; la bibliothèque avec les archi- 
ves fut brûlée , on déchira les bannières^ pour s'en faire 
des ceinturons et des bretelles. Jerg Ebner se créa abbé 
de Roggenbourg , s'affubla d'un manteau , et, assis sur 
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Tautel , fit venir devant lui les paysans ses justiciables , 
pour leur reprocher leur impiété et leur licence. Ce fut 
une comédie improvisée pour narguer la puissance clé- 
ricale déchue. Cela amusait fort les paysans , mais ne 
contribuait guère au maintien de Tordre et au succès de 
leur cause. Au lieu de se recueillir et de serrer les rangs 
pour attendre de pied ferme Tannée du sénéchal , ces 
hordes détachées s'écartèrent à droite et à gauche du 
gros de la cohorte , et ne songèrent qu'au pillage. Une 
de ces hordes chargée de butin fut surprise le jour même 
par un détachement de cavalerie , qui en tua cinquante 
et en chassa un grand nombre dans le Danube, où ils 
périrent. En outre, deux cent cinquante furent faits pri- 
sonniers et conduits, les menottes aux mains , dans les 
prisons d'Ulm. 

En général, les paysans étaient beaucoup moins cruels 
au commencement de la guerre que leurs ennemis. 
Dans leurs excursions, les hordes prirent souvent des 
abbés, des seigneurs et des bourgeois ; presque tou- 
jours ils furent élargis, même sans rançon, par Tinter- 
vention des chefs, tandis que tout paysan se promenant 
geul dans la campagne et pris par les gardes du séné- 
chal, fut massacré sans miséricorde. 

Cependant, voyant le sénéchal tout près de lui, et en 
attendant Tarrivée de la cohorte d'Ilertissen, qui ne pou- 
vait tarder à le joindre, Jacob Wehe, dans le but de ga- 
gner quelques jours, suspendit le siège de Weissenhom, 
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et essaya d'entrer en négociations avec le sénéchal et 
les conseillers de la confédération à Ulm. 
Voici la lettre qu'il leur adressa : 

* En votre double qualité d'honunes de guerre et 
» d'hommes de robe, vous devez avoir acquis la certi- 
» tude que les rassemblements des paysans deviennent 
» de plus en plus nombreux et puissants, et que dès au- 
» jourd'hui leur cause est gagnée, en cas même qu'ils 
> succombent sur le champ de bataille , ce qui est plus 
que de douteux. Bien des désordres ont déjà signalé 
» cette guerre désastreuse, mais la cohorte de Leipheim 
» déplore ces faits, dont elle est bien moins responsable 
* que la confédération souabe. Afin d'empêcher des mal- 
» heurs ultérieurs , je vous prie, au nom de la gloire de 
» Dieu et de la paix qui lui est agréable, d'établir un tri- 
»bunal d'arbitres, composé d'hommes ennemis des 
» biens temporels et amis 4u bien commun et de la paix 
» générale. Ce tribunal serait chargé d'écouter les griefs 
j)des paysans, et d'y faire droit autant que faire se 
» peut » 

Cette lettre est datée du 4 avril. Le porteur avait 
pleins pouvoirs pour entrer en négociations verbales. 

Mais déjà le sénéchal serrait de près les paysans. Le 
jour même que Wehe écrivait cette lettre, un détache- 
ment de cavalerie, commandé par le capitaine Gerber, 
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passait te Danube, taodis que le séaécbal lui-môi{iQ, 
avec le gros de Tannée, marchait sur teipheim. Là, Iqs 
paysans, au nombre de trois mille , s*étaient retranchés 
sur le versant d*un coteau. A droite , ils avaient la ri- 
vière ) à gauche , un bois ; devant eux , un marais ; les 
derrières du camp étaient couverts par des barncadea 
formées de voitures et de chariots renversés. A côté du 
mar^, sur un petit chemin, derrière une tranchée, ils 
avaient également fait une barricade avec des chars et 
des arbres abattus entre lesquels ils avaient placé des 
canons et appliqué des meurtrières. La cavalerie du sé^ 
néchal fut reçue par une décharge vigoureuse; mais 
dès que les paysans virent que Je sénéchal était VOTU 
avec toute son armée, deux fois plus forte que la co- 
horte, ils résolurent de se retirer dans le bourg de Lai- 
pheim, pour y attendre des renforts. Malgré les difficul- 
tés et les dangers d'une retraite en face de Tennemi» 
eUe fut opérée avec ordre et habileté. Tout en combat- 
tant et en se retirant, les paysans enlevèrent leurs morts 
et leurs blessés jusqu'en face de la ville. Ce combat 
dura plusieurs heures. Jacob Wehe se trouvait k Gunz- 
bourg lors de Tattaque inopinée du sénéchal ; à la pre- 
mière nouvelle il accourut pour vaincre ou mourir à la 
tête de ses braves soldats. £n attendant, la cavalerie du 
sénéchal avait eu le temps de faire le détour du marais 
et de 8'embusquer à la Croix de pierre, où les paysans 
dâioucbaient pour rentrer dans la ville. Sa voyant cer^ 
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nés, eeux-ei firent de nouveau m mouvement de re« 
(raite vers le bois ; mais là ils furent atteints par Ta^ 
vant-garde de Tenni^. Bon nombre d'eux se jetèrent 
dans le Danube pour gagner Vautre bord à la page, mais 
ils furent repoussés par le détachement de cavalerie sous 
le capitaine Gerber, Cinq cents paysans tjpouvèrent la 
mort sur le champ de bataille , quatre cents périrent 
dans le fleuve ; mais le gros de la cohorte, ranimé par 
la présœce de Wehe , qui arriva au plus fort de la mé« 
lée, força le passage de la Croix de pierre et entra dans 
h ville. L'ennemi ne lui avait pris que quatre faucon- 
neaux. 

Bans débrider, le sénéchal cerna la ville et se pré^ 
para à la prendre d'assaut. Jacob Wehe encouragea les 
siens à une résistance à outrance; mais les paysans 
étaient épuisés de fatigue ; et les bourgeois , loin de se 
défendre , envoyèrent au sénéchal une dépuiation com- 
posée de quelques vieillards et de quelques femmes pour 
lui oflrir une capitulation. Celui-ci somma la ville de se 
rendre à discrétion et de lui livrer tous les prédicateurs 
évangéliques ; la ville se rendit en effet , pendant qu§ 
Wehe pointait lui-même ses canons du haut des rem^- 
part^. 

Il ne resta plus au malheureux Wehe qu'à chercher 
son salut dans la fuite. A cet effet, il se laissQ glisser d^ - 
haut du mur dans la cour de son presbytère, d'où un 
sootenrain le conduisit en pleine campagne , dans la di^ 
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reetion du Danube , aux bords duquel se trouvait mm 
caverne. C'est dans cette caverne que Wehe se rendît, 
accompagné d'un ami et muni de 200 florins qu'il avait 
pris dans la caisse de réserve. En cas de prise d'assaut, 
le sénéchal avait promis à ses soldats de mettre la ville 
à sac et de leur abandonner le butin. Bien que la ville 
se fût rendue à discrétion, les soldats demandaient à corps 
et à cris le pillage ; mais le sénéchal craignant une réac- 
tion et la désertion de ses mercenaires chargés de bu- 
tin, leur proposa de remplacer le pillage par une contri- 
bution forcée. En revanche, il leur promit l'abandon de 
la ville de Gunzbourg ; mais cette ville s'étant également 
rendue à merci, les soldats menacèrent de se révolter. 
Pendant que le sénéchal se dirigeait sur Gunzbourg, ils 
allèrent porter leurs plaintes devant le général Fursten- 
berg, en accusant les chefs de fraude et de vol. Celui- 
ci leur proposa une transaction tendant à imposer tout 
bourgeois et paysan prisonnier d'une contribution de k 
florins, la solde d'un mois. Les soldats accédèrent à cette 
proposition; les bourgeois , tenus prisonniers dans une 
église, souscrivirent à tout ; mais le sénéchal, à peine 
de retour de Gunzbourg , se rendit à l'église pour de- 
mander à ces malheureux s'ils avaient consenti de plein 
gré à payer h florins par tête ; et, sur leur réponse afiBr*- 
mative, il leur exposa que la contribution dépasserait la 
somme de 34,000 florins, somme que jamais ils ne 
pourraient se procurer. Le but immédiat du sénéchal 
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était d'empêcher ses merceDaires d'avoir de Targent , 
dans la crainte qu'ils ne quittassent l'armée. En sortant 
de chez les prisonniers , le sénéchal disait en souriant : 
t Qui aurait jamais dit que je prêcherais dans l'église 
de Leipheim. » Il estima la contribution à 1,500 florins 
d'or, ce qui, pour ce temps, était déjà une somme assez 
considérable; mais lès soldats insistèrent pour avoir 
leur mois de solde, et crièrent à la trahison. Le séné- 
chal , pour les satisfaire , leur aurait bien enfin aban- 
donné la ville ; mais celle-ci en appela à la convention 
signée par le comte de Furstenberg, ce qui fit dire aol 
lansquenets qu'ils avaient été volés par les pillés. 

Le lendemain , le sénéchal dictait ses volontés à la 
ville de Gunzbourg. Le conseil municipal fut gracié , la 
ville frappée d'une contribution de 900 florins d'or, un 
membre du conseil, connu pour ses idées évangâiques, 
taxé à 100 florins de contribution. Le pasteur seul et 
un lansquenet déserteur qui se trouvaient dans la ville 
devaient être traduits devant le conseil de guerre. 

Les recherches les plus minutieuses furent faites pour 
découvrir la retraite de Jacob Wehe. Les sbires du gé- 
néral battirent le pays en tous sens. Un chien qui aboya 
devant la caverne à leur approche y attira leur atten- 
tion. Us essayèrent d'y entrer en la sondant avec des 
lances , et les deux malheureux amis tombèrent entre 
leurs mains. Wehe leur offrit les 200 florins qu'il por- 
tait sur lui, en échange de sa liberté ; ,ils acceptèrent 
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Targanti puis» l'atmchapt à m Ucou, ils Je çopdwirwl 
k Bubesbeim, quartier-général du s^aéchali 

Is mv môme Jacob Webe , Jerg Ebner, Ulriç jpdipw 
9t mn g^dre Melcbior H^rold , aiosi qm le paf^taur dQ 
Guq^urg et 1^ laasquçoat déserteur furent çondWP^ 
k mort par le tribunal de guerre présidé P^ I© ^éaéçtel, 
l^ condamnés furent conduits sqr un pré (^tr§ IM9^ 
beim et Bubesbeim , pu Técbafaud et le bourreap l^s ât« 
teodment. 

^ Maître Jacob, dit le sénéchal, lorsque celui-Hci M 
prifewtft le premier pour mettre la tôte sur le WJlot , 
vous auriez pu nous épargner cette peine , si au lieu dô 
rtbellion vous eussie;e prêché la parole de Pieu, 

— Meoseigneur, répondit Webe d*un ton e^m© e| 
digne, k cette heure suprême , vous ne me rendez paf 
justice. C^est la parole de Dieu que j'ai prôchée, maii 
pirtoot et toujours la violence et les tyraïmios des op» 
prossdurs provo^pant les violences et les tyrannies dei 
opprimés. Ce n'est pas moi qui en ai jamais appelé an 
droit du plus fort ; demandez plutôt h mes paysans* 

« M'est avis du contraire , répliqua le sénéchal, -^ 
Wehe refarda fixement son vainqueur. Puis , en hAua* 
stnt les épaules et d'un ton de fierté ironique, il dits 
i Je n'ai jamais prêché pour moi. » Ce mouv^nept . çq 
baussementd'épaulesd'un homme condamné h mort qui 
pourrait racheter sa vie par une prière, par une flatterie, 
»t qui» #« proponçaPt les pargles ; Je n'ai jamais prêcki 
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p<mr inmi préfôro livrer sa tête au iKmrreau , dit plus 
q^ dix ))atail)es gagoéds à grao4s reoforts de lansque* 
9PÎ3 ni dô eavali«r9. 

Le chapelain du sénéchal invita alors Webe k se con-» 
JG^ssefi -^ Je me sois déjà confessé dans le sein du créa-- 
teuf, répondit celqi ci. J'ai recommandé mon âme à ce- 
lui duquel je )a tiens, 3e tournant vers ses compagnons 
de malheur qui paraissaient abattus : Frères, leur dit-il, 
bon courage. Nous nous re verrons encore aujourd'hui au 
paradis. Quand les yeux se ferment dans ce monde , ils 
s'ouvrent pour l'éternité dans l'autre. » Puis, les regards 
levés vers le ciel, et après avoir prononcé à genoux le 
psaume : In te domine speravi, il posa sa tête sur le billot. 
Une minute après elle roula dans l'herbe. 

Jerg Ebner, Harold , Schoen et un autre chef parta- 
gèrent le sort de Wehe. Restaient encore le pasteur de 
Gunzbourg et le lansquenet. Le jour commençait à bais- 
ser, lorsque le soldat condamné s'approchant du séné- 
chal, lui dit: — Monseigneur, ne vous semble-t-il pas 
qu'il fait un peu tard pour avoir la tête coupée? Cette 
question fit sourire le sénéchal ; il gracia le soldat et le 
pasteur. Ce dernier, enfermé dans une cage grillée, sui- 
vit l'arrière train du sénéchal ; mais plus tard il racheta 
sa liberté pour 80 florins , en perdant sa cure , le droit 
de prêcher et de monter à cheval. 

A Langenau, plusieurs paysans furent également dé- 
capités ; mais, entre tous, les bourgeois d'Ulm se distin- 
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guèrent par une cruauté cynique sans exemple. Dans 
toutes les communes, ils députèrent des messagers pour 
chercher des apprentis-bourreaux s car, disaient-ils , ils 
espéraient faire de nombreux exemples. 

Aussi, malheur à un bourgeois d'Ulm s'il tombait eûr 
tre les mains des paysans. Ceux-ci avaient juré de ne 
jamais faire quartier à un habit noir d'Ulm. 
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VIII 



SUITE DE U PRISE D'ARMES ET DES HOSTILITÉS EN 
SOUABE ET EN FRANCONIE. 



If algré la bataille de Leipbeim les paysans gagnent en nombre et en 
ftroe. — Émeute des lansquenets. — Prise des cbftteaux du séné- 
dbaL — Vengeance de la mort de Wehe sur Kunz de Riedbeinu 

— Prise du cbftteau de Liebentban. — Knopf de Luibas. — Hans 
Ehd ZugdmuUer. — Intelligence de Farcbiduc Ferdinand avec 
les paysans et Walter Bacb, dief de coborte. — Cortège des die& 

— Le margrave Casimir en Franconie. — lie Frani Moor de 
Scbiller. — Ligue de la noblesse franconienne contre le clergé. — 
L*évéque de Bamberg. — Schwanbauser et le moine Eucbarius. 
—Fuite de Tévêque. — Ses concessions à la ville, — La ville de 
Bamberg nargue le margrave. 



Loin de décourager les paysans, la défaite de Leipheim 
ne faisait que raviver leur courage et aiguillonner en 
eux le désir de vengeance. Le sénéchal était un ennemi 
redoutable ; mais après tout, malgré ses trois mille ca- 
valiers, il ne pouvait pas être partout , et les hostilités 
étaient ouvertes sur une étendue de cent cinquante lieues. 
En outre, le sénéchal étant le représentant de la no- 
blesse et de la bourgeoisie confédérées, ses mercenaires 
n'avaient guère d'espoir de pouvoir s'enrichir par la 
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guerre, attendu que les chefs étaient forcés de ménager 
la fortune des bourgeois, tandis que les paysans avaient 
tout à gagner et rien à perdre. Châteaux , couvents , 
églises, villes, boul'gs, tou't était de bonne prise. Qui ne 
prenait les armes pour la cause de TÉvangile et de la li- 
berté, s'enrôla dans Tespoir de retourner chargé de bu- 
tin. Malheureusement ce fut la cause que les camps des 
paysans regorgeaient de héros de tout genre, formés 
pour Id plupart in rebut des villes, g^s ssm avm, mm 
fiMi, Bi lieu, ni Dieu, aussi lâches au combat qu'âpres au 
pillage , qui plus tard compromirent plus d'une fois la 
C9USQ dos paysans, ai sainte au début de la guerre. 

Plus que jamais les soldats réclamèrent du sénéchal 
le mois de soldq que les prisonniers (te Leipheim laur 
avaient promis , et réfus^ent de marcher. Force lui 
ftit de céder et de négocier avec les conseillers 4'Ulm 
pour cette somme. Arrêté depuis huit jours dans ses 
opérations , et craignant que. ses propres châteaux de 
Wolfegg et de Waldsee ne tombassent au pouvoir des 
paysans, il pria quelques seigpeur^ du voisinage de les 
occuper miUtairemçnt^ mais I^s paysans, sous le cpnv- 
mandement de FJorian Greisel , les avaient de^Dii- 
çés. Les habitants des châteaux capitulèrent biep 
vite et offrirent une rançon de quatre nulle florins, 
qui fut acceptée , grâ^e à Tintervention pacifique 
des bourgeois de Waldsee, Mais les paysans ne sa- 
vaieut pas quQ qiadame la sén^chalo et son fil? §6 ttV^ 
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VftiâQt dans le cbàt^p, A peioe Tappr irçQt-i}s ^ c{U6 Iq 
gid^ r^^çQiyuQença 46 pius belle, 

J^ çl){4a$uix et l^s couverts dans 1q IUe4| 4an9 
rAlJgdu I »u bord 4u l4C, dans le Hegau^ ddps la F<^M^ 
Xolre §t d^n^ I9 Francopie, tombèrent rapidement lef 
PQS fiprès les autres dans le3 mains des paysans , coq» 
duits par d'anciens soldats, maintepant leurs cbefs, teU^ 
qfm Koopf de ï^iibas, Walther Bach, Eitel Hans ZugeL« 
mnll^ri U^^ Miller de Qulgenbach et autres. Ils mépa* 
gèrent les seigneurs connus par leur humanité , mais 
iqalheur h ceux qui s'étaiept distingués, soit par une t^ 
sûtançe opiniâtre auii réformes religieuses et politiques^ 
soit par yne conduite cruelle et inhumaine. Un de ce9 
derniers, Kunz de Riedheim, fut fait prisonnier par eu:?. 
Ils te forcèrent de mettre lui*même le feu à ses cbà** 
teaa^« 3ien que blessé , ils rattachèrent à un licou, m 
souvenir de Taffront fait à Wehe, le traînèrent avec eu^ 
490S leurs excursions, souvent le forcèrent de marcher 
i qwtre pattes, bien qu'il offrit 40,000 florins de raa* 
{on, U se racheta toutefois plus tard, en donnant 4t009 
florins h chacun des chefs, 

I^ prince^abbé Sébastien de Breitenstein était connu 
pour avoir toujours été un des seigneurs les plus riche? 
et les plus cruels, U s'était barricadé dans son château 
de Liebenthan, réputé imprenable. Mais voyapt les forts 
et les bourgs tomber autour de lui comme par enchan- 
tement^ la peur le gagna, lui qui jamais n'avait voulu 
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se prêter à la moindre concession. II envoya messager 
sur messager au chef Knopf de Luibas, pour rengager à 
accepter une contribution. On ne lui répondit point. 11 
offrit de se rendre, pourvu qu'on le laissât se retirer avec 
les honneurs de la guerre. On le lui refusa. Enfin il fit 
la proposition de se rendre à discrétion, en demandant 
grâce pour lui et ses gens, ce qui fut accepté. Les pay- 
sans lui garantirent la vie sauve, lui laissèrent deux 
chevaux , quelques coupes d'argent et 300 florins. Le 
reste, vaisselle, argent, or, bijoux, bétail, linge, blé, 
vin, matériel de guerre, livres, tout enfin fut déclaré de 
bonne prise, et ce butin immense fut distribué entre les 
différentes cohortes. Le prince se rendit à la ville de 
Kempten , son fief, qui, profitant de la misère du sei- 
gneur, se racheta pour la somme de 30,000 florins. 
Quelques bourgeois de Kempten vinrent au chât^u 
dans le but de sauver les objets d'art et les vases sacrés; 
mais les paysans leur répondirent qu^il ne pouvait y avoir 
de l'art là où règne l'esclavage , que tout ceci avait été 
fait avec la sueur de leurs fronts et le produit de leurs 
travaux ; que la liberté et l'affranchissement étaient cho- 
ses aussi sacrées et plus encore qu'un saint ciboire en 
argent et un crucifix en or; que partant tout serait 
brisé, fondu et vendu ; et ce qui fut fait. 

Chose remarquable , incroyable au premier abord , 
mais qui est prouvée par des documents authentiques , 
l'archiduc Ferdinand d'Autriche entretenait des intelli- 
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g^ces dans le camp des paysans, notamment avec Wal- 
ther Bach (dans TÂlIgau) , ancien soldat dans l'armée 
autrichienne. Elève des dominicains , l'archiduc n'était 
pas grand partisan de la hiérarchie romaine. Les écrits 
dlJlric de Hutten avaient lancé des éclairs jusque dans 
la cour d'Autriche. L'idée de l'Unité allemande flottait 
vaguement devant l'esprit du duc. En dépit donc de sa 
qualité de protecteur de la confédération souabe , for- 
mée spécialement contre les paysans, l'archiduc favori- 
sait sous main les entreprises de ces derniers ; d'abord 
dans l'espoir que ses possessions en seraient épargnées, 
puis dans le but de s'en servir pour s'emparer de la 
Franconie et de la Souabe. Dans le cours de la guerre, 
cette influence se fit sentir plus d'une fois. Dès l'ouver- 
ture des hostilités , la cohorte de l'Allgau avait mis le 
siège devant la ville de Fussen, et celle-ci, afin d'échap- 
per aux malheurs de la guerre , s'étant déclarée autri- 
chienne, bien qu'elle appartînt à l'évêque d'Augsbourg, 
Walther Bach persuada à sa horde qu'il fallait lever le 
siège. Mais bientôt les paysans crièrent à la trahison, et 
Walther Bach dut lui-même céder sa place à un autre 
chef moins indulgent pour l'Autriche. Nul doute que 
l'archiduc Ferdinand ne fût parvenu à ses fins s'il s'était 
franchement mis à la tête des paysans, en rompant ou- 
vertement avec l'aristocratie nobiliaire et financière ; mais 
ayant préféré nager entre deux eaux, niant ainsi ses né- 
gociations, désavouant là sa participation, non-seule- 
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ment les paysans , se croyant trahis par les chefs , ^ 
tournèrent contre lui, mais encore il perdit la CQnfianoo 
de la confédération , et plus tard sa prépondérance po- 
litique dans la Souabe, où rAutricUe régnait depuis Tqx* 
pulsion du duc Ulric 

Parpai les chefs de cohorte, Hans Eitel ZugelmuUer et 
Hans Muller de Bulgenbach se distinguaient par m^ 
suite nombreuse et brillante. Le premier se faisait ac- 
compagner par une troupe de trabans en uniforme 
rouge, le second portait un manteau couleur pourpre §t 
était coiffé d'une toque éoarlate surmontée 4'une pluipQ 
d'autruche. Dix hérauts élégamment vêtus le précé* 
daient i et derrière lui suivait le grand char orné dç 
feuilles et de rubans, sur lequel se trouvait la grande 
bannière tricolore et les douze articles brillamment re* 
liés. Un héraut h cheval en faisait la Ipcture^ aipsi que 
de ravis y -joint. Bientôt les hordes du HegaUi du 
Klettgau et de la Forêt-Noire se joignirent à Iqi: en tout 
4,000 hommes bien équipés et bien armés, Il prit coup 
sur coup les bourgs de Braunlingen , de Hulingen , l63 
villes de Moehringen , de Geissingen, d'Aach» d'EngeOi 
détruisit les châteaux d'Altfurstenberg, de Danauscbin^ 
^en et de Lupfen, ce dernier, fameux par sa ch^tçlaine w^ 
coquilles de limaçon» Dans toutes ces villes Bulgenbftcb 
laissa une garnison de paysans , et se dirigea^ ^ pas de 
course vers Radolfszell, ville où siégeaient les comniiS' 
saires des trois districts autriçhieas d'Snsisheimi 4*1)^ 
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pruck et de Slultgard , et qui servit en môma temps da 
refuge k une grande partie de la noblesse des environs» 

Les paysans et la petite bourgeoisie de la Franconie 
orientale et du Ries ne restaient pas en arrière du mou-» 
ment général. Les villes de Nordlingen , d'Anspacb, dq 
Windesbeim et de Nuremberg, de Bamberg et de Wurz. 
bourg, étaient tour-à-tour le théâtre des troubles reli- 
gieux et sociaux. 

A Nordlingen, une femme dirigeait le mouvement, la 
femme d'Anton Fomer. Elle excita le peuple contre Ie« 
paagistrats en faveur des prédicateurs évangéliques, sus* 
cita quelques émeutes, poussa son mari au plus fort d9 
la mêlée, fit déposer le bourgmestre et finit par livrer 
la ville aux paysans, qui extorquèrent aux seigneurs un^ 
convention favorable, 

Pans les principautés de Baireuth et d'Anspacb, ré-» 
gnait le margrave Casimir avec son frère Georg. Casimir 
tenait en môme temps de Louis XI et du duc Ulric de 
Wurtemberg: cruel, rusé, subtil, vindicatif, luxueux et 
vantard , ces vices , chez lui , furent dominés par une 
idée politique. Il tendait à abaisser et à humilier la no- 
blesse au profit de la bourgeoisie. Son avènement au 
trône fut signalé par un crime atroce. Après un dîner 
suivi de copieuses libations , Casimir fit saisir.son pro* 
pre père et le jeta dans une prison souterraine , où le 
malheureux vieillard languit pendant douze années. Le 
peuple le crut mort. C'est dans ce lugubre ^isode qua 
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Schiller a puisé la première idée de son Franz Moor « 
dans les Brigands. Casimir excusa ce çiéfait par la rai- 
son politique que son père favorisait trop la noblesse. 
C'est lui qui , le premier , en Allemagne, introduisit le 
mode de conscription. Il choisissait ses recrues dans la 
bourgeoisie, leur donnait un uniforme blanc et noir, les 
faisait exercer par des chefs expérimentés et les ren- 
voyait après un mois de service. Au bout de quinze 
mois, chaque soldat rentrait dans Tarmée toujours pour 
la durée d'un mois. Lorsque les paysans de Hesselberg 
se soulevèrent, Casimir tomba sur eux avec une horde 
de soldats , et les dispersa. Il ne fit ni prisonniers , ni 
enquête. C'était une affaire finie pour lui (1). Il profita 
môme de cette victoire pour refuser à la confédération 
souabe sa part de subsides en réclamant le retour de 
son contingent en soldats. Mais dans l'espace de huit 
jours, sa position changea du tout au tout Partout, dans 
son pays, les paysans se levèrent en masse, les villes se 

(1 ) La noblesse de Franconie était aDimée de la même haine que 
les paysans contre le clergé. De là la mollesse des mesures répressives 
contre les premiers attroupements des confédérés de la campagne. 
En 1520, la noblesse elle-même se lignait secrètement contre le 
clergé. Dans les statuts de la ligue on trouTe entr*autres les articles 
suivants : 

c Tout gentihomme franconien regardera les ecclésiatiques, depuis 
le cardinal jusqu'au chapelain, conune les apôtres àvt diable. 

»A tout moine qui demandera un fromage il jetera une pierre. 

» Si ce moine est entré dans sa maison, il Ten chassera et fera 
balayer le seuil sur lequel il aura pass^ • 
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réy(dtèreDt au nom de l^vangile , contre les autorités 
existantes. Force lui fut de faire amende honorable de- 
vant la confédération et de lui demander aide et protec- 
tion à son tour. Celle-ci chargea Tévêque de Bambergde 
voler à son secours avec le tiers de son contingent fé- 
dératif. Véritable fin de non recevoir; car Tévêque lui- 
même avait maille à partir avec les paysans et^ bonne 
ville de Bamberg; lui aussi s'était adressé à la confédé* 
ration souabe, et celle-ci, à sa demande, ne manqua pas 
de charger le margrave de tirer révoque d'embarras. 

Naguère encore Tévêché de Bamberg était une suc- 
cursale de révôché de Mayence. Hutten, dans ses péré- 
grinations, s'y était arrêté assez longtemps. C'était un 
lieu de refuge pour tous les esprits distingués. L'évêque 
Georges III n'en continua pas moins, comme ses prédé- 
cesseurs, à prélever les dîmes et les impôts. Le peuple 
Taimait et ne murmura pas ; mais depuis que le sei- 
gneur Weigand de Redwitz occupait le siège épiscopal , 
le peuple lui avait demandé compte de son administra- 
tion. Weigand venait de faire un pèlerinage à Jérusa- 
lem, et poursuivit les prédicateurs modernes. L'orage 
éclata tout-à-çoup à Bamberg même. 

Dans cette ville, Schwanhauser et le moine Eucha- 
rius prêchaient la parole de Dieu selon l'Évangile. Lors 
donc que l'évêque convoqua les chevaliers pour courir 
au secours du margrave, la ville, excitée par ces deux 
prédicateurs, se révolta. L'évêque fut forcé de se réfu- 
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glef dans le fort d*Altenbourg. En attendant, les payâftûft 
entrèrent dans la ville, et les bourgeois, faisant causé 
commune avec eux, les armèrent Injonction fut faite & 
l*évêque de rentrer dans la ville. Il s*y refusa d'abord, 
espérant voir arriver des troupes auxiliaires de la Con*- 
fëdératiônj mais se voyant abandonné et n'ayant pres^ 
que personne pour défendre son fort, où il n'y avait 
point de vivres, il reparut dans la ville. Lk il fut reçu 
par la bourgeoisie et les paysans armés jusqu'aux dents. 
L'évoque essaya d'être gracieux , on lui répondit par 
l'invitation de signer une convention en Vertu de la- 
quelle tous les biens cléricaux et féodaux seraient con- 
fisqués et sécularisés, toutes les immunités abolies , les 
impôts répartis sur tous, sans aucune distinction d'état, 
toutes les corvées enfin abolies. L'évèque seul devait 
régner, mais à condition qu'il autorisât les curés à prê- 
cher l'Évangile dans toute sa pureté. L'évoque objecta 
qu'il ne pouvait pas disposer des biens de la noblesse 
et du clergé, et se retira à Altenbourg. A l'instant oû 
sonna le tocsin , quelques coups de fusil même furent 
tirés sur l'évêqué pendant sa retraite ; le peuple s'ébran- 
la, se rua sur tous les établissements cléricaux et les 
démolit. Au bout de deux jours, il n'y avait plus ni cou- 
vent ni bourg. On ne ménagea que deux de ces der* 
nîers, dont les seigneurs s'étaient faits peuple en renon- 
çant à leurs droits et en partageant môme les travaux 
les plus pénibles dans l'intérêt de la ville. Le dôme 
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aussi fut gardé par une troupe de bourgeois. Enfin, 
voyant que la ville pouvait parfaitement se passer de 
lui, révêque souscrivit à tout et rentra triomphalement 
dans son évêché. On célébra la paix par une fête parti- 
culière, et pour narguer le margrave , on lui envoya une 
députation afin de lui annoncer qu'il pouvait en toute 
Sûreté rester chez lui^ vu que Tévêqué n'en avait plus 
besoin. On sait que le margrave attendait des troupes 
que révêque devait lui envoyer contre les paysans. 

Tandis que la paix se rétablissait à Bamberg, \% feu 
révolutiotiûaire s'étendait rapidement dans Tévôché de 
Wurzbourg, dans la ville de Rottenbourg et dans le dis- 
trict da rOrdre teutonique* 
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IX 



MOUVEMENT A ROHENBOURe. — LE DOCTEUR 0ARL8TADT. 



Le prédicateur Deuchlin et le moine aveugU» — Parallèle entre Lu- 
ther et Garlstadt* — Biographie de ce dernier. — Garlstadt re- 
nonce à la théologie et cultive la terre à Segem. — Rupture entre 
Luther et Garlstadt — Ge dernier se rend à Orlamunde. — Ré- 
ponse de Munzer à Garlstadt. — Scène dans VOurt-Noir à léna 
entre Luther et Garlstadt. — Luther reçu à coups de pierres par 
le peuple d^Orlamunde. — Dénoncé par Luther, Garlstadt, dont la 
tète est mise à prix, se rend à Rottenbourg. — Il est caché par 
Stephen Menzinger, chef de Topposition et ami des paysans. — 
Ces derniers s*emparent de Rottenbourg, 



La Souabe , la Tburinge et la Franconie étaient les 
trois grands foyers révolutionnaires de la guerre des 
paysans. La ville libre de Rottenbourg devint le centre 
brûlant de cette dernière province. 

Cette ville, située aux bords de la Tauber , doit son 
indépendance à la maison des Hohenstaufen. Il est re- 
marquable que le nom de Hohenstaufen , en Allema- 
gne, se rattache partout à la liberté et aux franchises 
des communes. 
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Déjà, en 1523, Jean Deuchlin prêchait dans cette ville 
contre la hiérarchie romaine. Comme le prédicateur 
Hubemayer, Deuchlin, au commencement de sa carrière, 
s'était distingué par son fanatisme contre les jui£s. A la 
suite de ses prédications , ces malheureux ilotes euro* 
péens furent chassés de la ville; on confisqua leurs 
biens, et leur synagogue fut convertie en une chapelle 
de la Vierge ; mais à peine Luther eut-il surgi, que 
Deuchlin, toujours à l'exemple de Hubemayer , devint 
un des plus fervents protestants et contribua de sa pa- 
role à la démolition de cette même chapelle , qui plus 
d'une fois lui avait rappelé son injustice cruelle envers 
un peuple malheureux et inoffensif. 

Avec Deuchlin rivalisa un autre prédicateur évailgé- 
Itque, Hans Scbmidt, qu'on appelait tout court le Moine 
aveugle. 11 était en effet aveugle, mais les lumières bril- 
lantes de son esprit remplaçaient bien en lui la lumière 
des yeux. Le premier entre tous , Hans Schmidt recon- 
nut la portée sociale de la réforme religieuse, et bravant 
toutes les menaces, tous les dangers , il en exposa les 
conséquences dans la chaire publique. Bientôt les prédi- 
cateurs de Zwikau, disciples de Munzer , vinrent à Rot- 
tenbourg et convertirent Deuchlin et Schmidt à la doc- 
trine de leur maître. 

Au milieu de tous ces prédicateurs ambulants, on dis- 
tinguait un petit homme vêtu de noir et coiffé d'un feu- 
tre blanc, autour duquel les auditeurs se groupaient par 

8 
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cêDtàined. G^était le fameux dôcteuf darlstadt, fiagùère 
le maltfe et V^M de Lutbef, aujourd'hui toti etuiemi, 6t 
persécuté par Itii eoinme Munzer. 

Le véritable nom de Carlstadt est André fiodenstétft. 
Carlstadt est le uom de, sa ville natale , près de Wufk- 
bourg. C'est sous ce nom (|u'il fut nommé professèof à 
l'Université dé Wittemberg, quatre ans avant Luther. 
En 161! , il est recteur de l'Université, et on 151Î , 
doyen de la faculté théologique. C'est en Cette qualité 
qu'il conféra le titre de docteur à Luther , son ami et 
son Condisciple. Carlstadt avait fréquenté plusieurs uni- 
versités étrangères * 11 était même allé à Rome. 11 savait 
à fond les langues anciennes , et Luther dit de lui : 
ti Après la Bible et saint Augustin , je ne connais point 
d'ouvrage qui égale la Théologie mystique de t Allema- 
gne, par Carlstadt. » 

« Longtemps, dit Thistorien Zimmermann, dont nous 
aimons à citer les jugements critiques , longtemps Lu- 
ther et Carlstadt marchèrent de front l'un à c6té de 
l'autre. Celui-là reconnaissant en son maître la supério- 
rité de la science, celui-ci se plaisant à rendre hommage 
au génie de son disciple. Tous les deux étaient de bonne 
foi, loyaux, pleins d'honneur , d'un caractère suscepti- 
ble, entêtés comme de vrais Allemands, poussés par 
rinstinct réformateur, animés de l'amour du pays et de 
l'humanité ; tous les deux enfin prenaient rachie dans la 
théologie mystique ; mais là s'arrête rhomo|;énéité de 
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cei deux esprite. Lother s'explique catta mystique par 
Iq Qqmr, Carlstedt procède par la raisoo. Le premier ao 
teod qu'à raffrwobisoemeot de l'toe t le second em^ 
brasse à la fois et Tâme et le corps; Tuq n'admet que le 
progrte graduel, en tempérant les passions par la r^ 
fleiioQ et la force majeure de la sooiété historique i Tau* 
tïe, plu0 révolutionnaire, franchissant d'un bond la ci* 
vilisatioo, tend au renversement de Tordre de choses 
établi, Luther s'appuie sur les grands et les princes pour 
faire passer la réforme de haut en bai; Carlstadt, au 
contraire, s'adresse directement au peuple pour réagir 
de bas en haut. Luther enfin croit à la théologie t Caris* 
tadt, balayant d'un seul coup tout ce fatras scolastique, 
déclare hautement que la science théologique n'est 
qu'une vraie chenillère, rongeant l'arbre précieux de 
la vie. 

• Si haut que la Sainte écriture fût placée dans l'es** 
prit de Carlstadt, il ne s'attacha jamais à la lettre. Le 
christianisme • pour lui • n'était plus une doctrine reli* 
gieuse, mais une législation sociale embrassant à la 
fms la théorie et la pratique, l'ime et le corps , la pen^ 
sée et la vie. Il ne faut pas discuter l' Évangile j disait-'il, 
il faut le pratiquer. » 

Partant de ce principe, ayant conçu un profond mé«- 
pris pour les savants et les docteurs , confondant môme 
la science avec les savants, il dépassa son but et devint 
exduiifé L'idée lui vint que pour être heureux i U fau« 
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ârait que le genre humain retournât à la première sim- 
plicité de la nature. Il déclara hautement qu'il valait 
mieux apprendre un état, labourer la terre, que de cul- 
'tiver les sciences et les beaux-arts. Dans son zèle exclu- 
sif, il prêcha contre les images de Tart chrétien et de- 
vint la cause indirecte de la destruction de plusieurs 
chapelles. Pour donner en personne l'exemple de ses 
principes , il quitta l'Université et se rendit chez son 
beau-père, à la campagne de Segern. Avant son départ, 
il avait engagé l'autorité à faire fermer toutes les mai«- 
sons de tolérance et à séculariser les couvents : « Il ne 
doit plus y avoir de mendiants ni de fainéants, disait-il ; 
que les moines apprennent un état ou qu'ils cultivent la 
terre ; quant aux vieux, ils entreront comme infirmiers 
aux hôpitaux. » 

A Segem, Carlstadt s'habilla en paysan , conduisit la 
charrue, renonça à son titre de docteur, et se fit appe- 
ler frère André tout court. Tout-à-coup, Luther , jaloux 
de rinfiuence.de Carlstadt et des réformes qu'il avait 
opérées sans le consulter, rompt ouvertement avec lui, 
et le dénonce à l'Allemagne comme un révolutionnaire 
de la pire espèce, comme un émule de Munzer, rebelle 
aux lois de la raison et du pays. En même temps, Me- 
lanchton, savant douillet et délicat, qui, n'ayant jamais 
entendu d'autre bruit que le frémissement des feuillets de 
ses livres, s'effrayait au moindre soufile de vie venant 
de l'extérieur, publia de véritables réquisitoires contre 
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Garistadt, qu'il accusa d'envier le rôle de Spartacus 
plutôt que celui de Périclès. Luther, enfin , après avoir 
refait à Wittemberg tout ce que Carlstadt avait défait» 
força ce dernier à quitter pour jamais cette ville et à se 
rendre à Orlamunde, où il fut très-bien reçu par le peu* 
pie et l'autorité. Mais là aussi fô haine dç Luther Tattei- 
gait. Grâce à ses insinuations, les écrits de Carlstadt fu- 
F^t tous saisis , injonction lui fut faite de ne plus rien 
publier, même en soumettant tout à la censure ; finale- 
ment, il fut lui-même mis sous la surveillance directe de 
rautorité. 

Cependant Carlstadt , malgré ses écarts, n'était pas 
encore révolutionnaire comme Munzer. Il dissuada même 
le peuple d'avoir recours à la violence et de conquérir 
sa liberté à la pointe de l'épée. A une lettre que Munzer 
adressa aux habitants d'Orlamunde , Carlstadt , en leur 
n(Mn, répondit « qu'ils n'étaient point d'avis de conqué- 
» rir l'Évangile avec des lances et des épées ; que la foi 
» était la meilleure arme ; que sous les armes ils ne sè^ 
» raient plus des chrétiens, mais des hommes exposés à 
xr toiAes les chances aléatoires attachées à l'existence 
* humaine. Christ lui-même n'a-t-il pas dit à saint Pierre 
» dé rengainer l'épée et de combattre par la parole ? 
» Les tyrans' jubileraient trop en nous voyant sous les 
» armés. Eh! diraient-ils, les voilà donc, eux qui se 
» glorifient de la puissance de leur Dieu unique. Il pa- 
» raît qu'il n'est pas très-fort , ce Dieu, puisqu'ils ont 

8* 
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» l>eiaw 4e ee liguor eo^^mble pour 1q défeQjtoi. 9 A 
cela, Moiuor I pour touto réponse, a'aviit qu'q» mMc 
Niai3l 

Cela n'empêcha pas iLptb^r (1§ prôcber om^ Carb-* 
tadtf à Jéna, dès qu'il apprit que çelm*d ae trouvait àm 
passage dan3 cette ville. Il rappela; unf$]^rép0kH 
tionnaire dç l'€$pèc0 des asimmiu Carl$ta(it réwtet da 
lui en demander raison, A cet effet ♦ il pe reodît i rOi»» 
noir, où il trouva Luther banquetant avec dea aipbaaaa* 
dôurs de Tempereur et du margrave, Allant droit à lui * 
« Dans votre sermon d'aujourd'hui, lui dit-il, V0W mV 
vez calomnié en me fourrant dan^ le nutoia aac avec les 
assassins de votre crû. Celui qui dit eela de moi n'ert 
pas un honnête homme, 

— Eh 1 mon cher docteur, fit Luther de aa voix 1* 
plus doucereuse et avec un sourire ironique» j-aifa la 
lettre que vous avez écrite à Munzer, et j'y ai Wen va 
que vous protestez contre la rébellion à mai» armée, 
que vous n'êtes pas un révolutionnaire. 

— Alors dpnc, pourquoi dites-vous le contraire 1 

^ Parbleu 1 si vous ne l'êtes pas aujourd'hui, viwt 1% 
serez demain, 

-- Et vous, lui cria Carlst^t en lui tournaa^ le doi, 
vous serez demain et toujours ce qœ vous êtes aujour- 
d'hui, un ingrat et un cal(«nniatair I La postérité jugera 
entre nous deux. 

Tous les deux avaient raison. Carlstadt n'était pas ea» 
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oor9 un rtformitiof poUtûiu^t maii IMim wy^Vm 
4W ioni ptil il la unit kitcémnU En dbt, qotlqtMS 
mm %pr^ 11 dt^t la ftuteur te {rioi «nAaol da mon* 
mnmi tMivâiwmn à Rocmboiirg. 

Lonqoo»9iinjBBjoim après ptttAteèQe, Utharvinl 
prtebtr à OriAtmondt^ il fut reça ptr le p^ple à coo^ 
d* piwrai, «t 06 diH aoD salât qu'à la fiiita. Gala Id 
(iomaft à réfléchir our aes attaque» ipcmgruea et mr la 
papoiurité qu'il Cffoyait inaltérable. 

A peine CarUtadt panit^il en Francenie qne le maiw 
grave Gaaimirmit sa têu è prix ; mais nnefolsà Rotten* 
boQfg il était sauvé , du moins pour le moment U y 
préeba mâmç plusieurs fois sur la voie publique. 

Hais bien&ôt là aussi il fut poursuivi. Non<seulement 
on lui dâendit de préoher, mais on loi signifia même 
Tordre de quitter la ville, ce qui était pour lui une vé* 
ritable condamnation. Il disparut en effet. On le disait à 
Strasbourg ; mais il ne resta pas moins à Rottenbourg|, 
hébergé et caché tour-à-tour par trois de ses amis, parmi 
lesquels figure Stephen Menzingen, le chef de Topposition 
municipale. 

Partout, dans les villes, les conseils communaux, 
composés de nobles et de bourgeois enrichis, étaient 
des conservateurs à outrance, hommes sans talent, sans 
énergie et sans intelligence. Le conseil municipal de 
Rottenbourg heurtait de front Topinion publique depuis 
plus de cinquante ans, et dans les derniers temps il était 
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entré en négociations avec le margrave Casimir et la 
confédération souabe; mais il n'eut pas le temps d'exécu- 
ter ses projets liberticides. Menzingen, quoique noble de 
naissance , se mit à la tête du peuple et de la petite 
bourgeoisie, et parvint après bien des luttes^ des émeu- 
tes et des coups (te main » à intimider le gouvernement 
au point de s'en rendre maître absolu. Il ouvrit les por- 
tes de la ville aux paysans rassemblés depuis quelque 
temps dans la vallée de Schumpergrund, avec lesqud» 
il était en relations; et en même t^inps Garlstadt, qu'on 
croyait à Stradwurg, reparut , au grand étonnem^t de 
sesennemis età la grande joie de ses amis. 

C'était lui qui, du fond de sa chamhrette, avait dirigé 
le conseil intime de Menzingen et de ses partisans. Dès 
lors, Rottenbourg fut le chef-lieu du mouvement révo- 
lutionnaire en Franconie. 
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X 



WENDEL riiPLER ET GEORG METZLER. 



Hipler, chancelier des princes de Hohenlohe, embrasse la cau^ des 
paysans et devient chancelier de la guerre. — Il enlretieni des re- 
lations avec tous les hommes du progrès et songe à Torganisation 
du mouyemenl. — Il nomme Georg Metzler chef de la cohorte na- 
tionale. — Son explication de la liberté aux comtes de Hohenlohe* 
— Le mouTcment révolutionnaire va toujours croissant. 



Le 23 mars 1525, deux hommes étaient assis autour 
d'une table dans une auberge à Weinsberg. L'un était 
on lansquenet des comtes de Hohenlohe, l'autre un 
hcmune dans la force de l'&ge, portant un chapeau à lar- 
ges bords rabattus. 

— J'étais aujourd'hui quelque part , dit ce der« 
nier au soldat , où j'ai taillé de la besogne pour tes 
maîtres, ils ne s'en battront pas l'œil, je t'en réponds. 
L'homme qui prononga ces paroles s'appelait Wendel 
Hipler, et c'était un noble. 
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De tous les hommes qui ont joué un rôle actif dans 
la guerre des paysans^ Wendel Hîpler est le plus sage, 
le plus fin et le plus entreprenant. Son coup-d'œil po- 
litique est toujours sûr et juste , son dévoûment à la 
cause populaire à toute épreuve, sa conduite enfin tou- 
jours noble et résolue, aussi modérée après le succès 
que ferme dans l'adversité. C'est le diplomate, le chan- 
celier de la guerre , mais un diplomate sincère et 
loyal. 

Hipler remplit longtemps les fonctions de chancelier 
auprès des comtes Georg et Albert de Hohenlobé) mais 
soit que son talent de premier ordre portât ombrage nnx 
courtisans, soit que Hipler se dégoûtât de routrecui* 
dante médiocrité de ses maîtres et du mépris des com- 
tes pour le talent , il quitta de bonne heure ce poste et 
devint l'avocat lé plus fervent de la cause de ropprimé 
contre les oppresseurs. 

Dès les premières lueurs de la réforme, Wendel 
Hipler se met en relations avec les hommes du progrès 
et organise la propagande dans le Hohenlohe, sans faire 
beaucoup de bruit. Il se concerte avec tous les hommes 
de talent en dehors du ressort gouvernemental, fait 
amitié avec tous les mécontents parmi les nobles, et les 
rainés de fortune parmi la bourgeoisie ; enfin nous le 
voyons de bonne heure , avec Georg Metzler, entrer en 
relations avec les chefs de 1^ grande confédération évan* 
gélique. 
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Mttg MMfetor MDâit une auberge à Ballènberg. Là 
paMaiem êl repUMaiefit les cheft de file dei conjurés. 
DtsqMkt paysafisdeSouabe s'ébranlent, Metsler prend 
tt&epirolii» ttiet on bundsûhuh dessus, et la promène 
dans le paya, accompagné d'un seul tambour. Cette peN 
cbéi dit t&p\et, était une véritable reine d'abeilles sor- 
tant de la tieille ruchoi Au bout de, vingt-quatre hou« 
resi an essaim de paysans, fort de deux mille hommes, 
boordoimaieût autour d^elle, et se ruehaieru (pardon du 
néologisme) dans la vallée de Schumpergrund, véritable 
confluent du Rottenbourg* du Hohenlohe, de Tëvéché de 
Itayœcet deWurzbourg, du Palatinat* etc., etc. LàTar- 
mée prit le nom d'armée évangélique. Oeorg Mezier en 
ftit élu chef. Jour et nuit cette armée s'adonnait à Texer- 
cice des armes, et ici comme partout, les douze articles 
devinrent la charte des paysans» 

Les comtes de Hohenlohe , malgré leur langage hau- 
tain, étaient saisis de ft^yeur. Ils firent des propositions 
de paix renfermant quelques concessions. Ces propo- 
ritfeûS allaient être prises en considération par la majo- 
rité des paysans, lorsque Wendel Hipler déclara aux 
comtes, ses hautains maîtres, qu'à moins de l'adoption 
pure et tàmpïe des doute articles, il ne pouvait y avoir 
de transaction possible. 

— Qu'est-ce que c'est que les dousë articles 7 de- 
mandèrent insidieusement les envoyés des princes ; nous 
ne coonaissons pas cela, 
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— Je m'en vais vous les faire connaître , répondit 
Hipler, qui était homme d'esprit avant tout. C'est un 
être qui, en temps de disette^ se nourrit de racines et 
d'herbes sauvages, mais qui, excité par la faim inassou- 
vie, dévore des princes, surtout des évêques et des 
bourgeois engraissés, Cet être s'appelle liberté. Il est 
déjà très-vieux, mais plus il vieillit, chose miraculeuse I 
plus il gagne en force et en saveur , absolument comoie 
le vin. Cet être enfin peut tomber malade , mais jamais 
il ne meurt Parfois il quitte son pays natal pour faire 
des excursions en pays étrangers , mais tôt ou tard il 
revient plus fort, plus jeune et plus vigoureux que ja- 
mais. Allez dire aux comtes que cet animal voyage en 
ce moment en Allemagne, et que présentement il broute 
dans la vallée de Schumpergrund. Voilà ce que c'est 
que les douze articles. » 

Hipler, du reste, expliqua aux envoyés que les douze 
articles rendraient les princes plus libres qu'ils ne sont 
dans l'état actuel. Les comtes de Hohenlohe comprirent 
si bien, qu'ils jugèrent à propos d'entrer plus tard dans 
la confédération tout en ayant l'intention de la trahir. 
Mais n'anticipons pas. Hipler attendait le commence- 
ment des opérations des paysans dans la vallée du Nec- 
kar. Ces opérations furent terribles. •• dès le premier 
pas nous sommes en pleine terreur I.,. 
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JACQUET ROHRBACH, FLORIAN GEYER, 80ETZ DE 
BERLICHINGEN. 



Jeunesse de Jacquet — Ses yiolences et son audace, — Il poignarda 
le bourgmestre de Boekinged et nargue la justice, — Wendel Ht- 
pler le fait entrer dans la confédération. — Il forme une horde f 
prend des villes , traîne à sa suite une sorcière et un prédicateuTt 
et se réunit à la horde centrale. — Florian, le plus beau caractère 
de la guerre. — Capitaine d*un régiment de lansquenets» il dépose 
et ses titres et son commandement pour défendre la cause du peu- 
ple* — Il forme une horde dite la Horde-Noire. •— Goetz, le che* 
Talier d la main de fer, offre ses services aux paysans et leur pro- 
pose de se rallier à la petite noblesse. — Florian s^oppose à oe 
projet — Hipler Tote pour Goetz. — Les comtes de Hohenlohe 
Tiennent dans le camp des paysans accepter les douze articles et 
]fféier serment de fidélité. — - Jacquet propose de se diriger sur 
Weinsberg. 



A une demirlieue de Heilbronn, au milieu d'une cam- 
pagne fertile et plantureuse, est situé le village de 
Bœkingen. Dans ce village, Jacques Rohrbach, vulgaire- 
ment nommé Jacquet, tenait une auberge. De bonne 
heure, Jacquet s'était distingué par son audace, par ses 
mœurs sauvages et par ses instincts révolutionnaires. Il 
était beau, bien fait, d'une force physique extraordi- 
naire, et issu d'une famille de bourgeois riches et libres, 

9 
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A ces avantages Jacquet réunissait un esprit vif et na- 
turel: c'était la tête forte du lieu ; c'était lui enfin qui, 
dans les orgies et fêtes patronales des paysans, tenait 
le haut bout tant par ses prouesses que par ses propos 
hardis et provoquants. 

Jacquet, pour obtenir Juétlôe, ^ car îl était ^êrei- 
leur, — avait rarement recours aux lois de son pays : il 
préférait se rendre justice lui-même. — C'était selon 
son expression, plus court et moins ennuyeux. —C'est 
ainû qu'en 1510 il fut aocusé d'avoir poignardé le 
bourgmestre de Boekingen, dont îl se croyait offétisé. 
Uni eoquête devait être faite au sujet de ce crime j mais 
Jacquet, soutenu par ses nombreux amis du vlllâgfe, 
menaça le bailli et les juge^ de mettre tout à feu et à 
Bang) et de faire partager aux autres arislocratofei le sort 
de Jacob d'OlenhaUsen (C'était lé nom du bourgffiéàtre 
Assassiné) , s'ils persistaient à vouloir donner suite à 
cette enquête. Jacquet avait alors vingt-cinq ans. 

Si, dès son enfance, les qualités et les passions na- 
tives de Jacquet eussent rei;U une direction sage et natu- 
relle ( si une sphère d'activité expansive Itil eût é\4 ou- 
verte de bonne heUre ^ nul doute qu'il ne fût devenu HUi 
des hommes distingués de sdn époque. »^MftiS dM Ba 
première jeunesse, Jacquet n'avait ConnU que compres- 
t>ion, tyrannie^ étouffement et injustice. 8on propre pèfe 
l'avait renié pour quelques dettes de jeunèSëë) pbtfr 
^elques aventures galantes tant i^it ^ eneentriquee ; 
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tm ffm pdàÊO^, qui D'admettent que te eoMmtm M lé 
hanal, le désignaient ordinairement sôos le nom de mau- 
vais sujet et de vaurien , tout en craignant son esprit 
tTent^oiix tt st force égale à sa témérité. C'était un 
mOMte pour le bourgeois t c'eût été un grand homme 
dafift iffle société organisée » donnant libre oours I tous 
ke Dobles reaaoru de Tàme « et les dirigeant selon les 
lois élettidles et harmoniques de la nature. AusHi Jac** 
quet, en guerre ouverte contre les lois de son pays et su 
famille , haïssant et les privilèges des nobles, et Thy- 
pocrisie des bourgeois, et les fraudes intéressées du 
clergé , frappé au cœur par la disparition d'une jeune 
fille, sti fianC^éi qu'un seigneur avait déshonorée après 
l'âvôif enlevée , sous prétexte qu'elle avait cueilli des 
firaised dans ses bois , Jacquet ferma son âme à tout sen- 
timent humain^ et ne respira plus que haine et ven- 
geance, vengeance et haine ! 

Préoccupé de ces idées sanguinaires, ne Songeant 
plus qu^à assouvir sa rage, lacquet négligea ses affaires 
et consuma les restes de sa fortune en orgies auxquelles 
U admit tous des camarades de jeunesse. II n^est pas 
étonnant quil ait eu beaucoup de partisans parmi les 
jeunes payôans de son village , auxquels il ne prêchait 
que révolte, violence et vengeance ; car Jacquet, nous 
le répétons , outre sa libéralité , était d'une éloquence 
eynique, A l'occasion d'un procès qu'un ecclésiastique 
lui &Vâtt interné, et qui le Qt citef devant les Juges, lac- 
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quet, au lieu de comparaître en personne, écrivit au 
tribunal la lettre suivante ; 

« Allez-vous... promener... et ne nous ennuyez pas, 
• vieilles croûtes que vous êtes I Verbalisez, é^rivaillez, 
» jugez et déjugez , je m'en... moque. Si vous soufflez, 
» je viendrai demain , avec mes amis, voir ce que vous 
» avez dans la tête, de la paille ou de la farce d'oie. En- 
» core ime fois, je me... moque de vous. 

» Jacquet Rohrbjich. » 

Wendel Hipler jeta les yeux sur lui pour le faire en- 
trer dans la grande conjuration des paysans. Jacquet 
accepta de bon cœur. Depuis longtemps son auberge 
servait de refuge et d'abri à tous les conspirateurs, n'im- 
porte de quel état, de quelle religion, de quelle province 
ils fussent. 

Jacquet nous montre ce que peut un homme résolu 
dans des conjonctures extraordinaires. — Dès qu'il s'agit 
de lever la bannière de la révolte , Jacquet, avec une 
vingtaine d'hommes, se met à la tête du mouvement Le 
bourgmestre de Boekingen l'ayant déclaré hors la loi , 
Jacquet, à cette nouvelle, se rend seul chez ce fonction- 
naire, le saisit au milieu de ses gens, et le met^n pri- 
son. Au bout de vingt-quatre heures , la bannière de 
Jacquet complu trois cents partisans , tous jeunes et vt* 
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goureux. Le même jour, le village voisin, Plein, se dé- 
clare poor lui. Le lendemain, Jacquet envoie à la ville 
de Sontheim la sommation de se rendre , sous menace 
de prendre la ville d'assaut et de la mettre à sac. Les 
autorités de Sontheim envoient des délégués à Heilbronn 
pour demander conseil et protection; mais, tandis que l'on 
délibérait. Jacquet, avec sa horde, paraît sous les murs 
de la ville en réitérant ses menaces, et celle-ci se rend 
à discrétion. Il fêta cet heureux événement en permet- 
tant à sa horde de vider un étang poissonneux apparte- 
nant à un seigneur de Heilbronn. En général après une 
excursion réus|ie. Jacquet ordonne toujours une fête ; il 
fait rassembler ses gens au bruit des tambours et des 
fifres, leur fait faire bonne chère, et les amuse par des 
contes drolatiques. 11 avait encore dans sa horde un pré- 
dicateur, Massenbach, surnommé langue de feu^ei une 
vieille sordère nommée Hofmann. Enfin, Jacquet et sa 
horde, forte de quinze cents hommes, se rendirent dans 
le pays de Hohenlohe pour rejoindre la horde centrale, 
au nombre de huit mille hommes, à la tête de laquelle 
se trouvaient Wendel Hipler et Georg Metzler. 
l Si Jacquet figure dans la guerre des paysans comme 
le dernier échelon de l'élément populaire, Florian Geyer 
de Geyersberg y représente la fine fleur de la noblesse. 
L'histoire n'a consigné que peu de traits de Florian : 
mais ils sufl&s^t pour le montrer comme le plus 
beau, le pbts nc^le et le plus valeureux héros de 
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son époque. Comme jadis le jeune Rudolphe de Wdf^ 
d6ni>erg à Appepiiell, Floriau dépo» voIoQtairw^t êù% 
titres de noblesjie et son manteau de veloim pour em» 
tur^er la causa des paysans opprimés* L^esprH de Hut^ 
ten avait fécondé toutes ses nobles qualités. CapitÛM 
d'un régiment de lansquenets, il quitta ce poftte et Tint, 
de son propre mouvement » dans le camp des paysans. 
leur offrir et ses talents et sa vie. tt fcmna une borda 
composée de paysans et d'anciens soldats r.- on rappelait 
la borde noire-*- Elle se distinguait tant par son eooragft 
que par sa discipline. Nous verrons bientftt Plorian, dans 
}e consml de guerre, combattre les erreurs et les argo^ 
ments de Hipleret les propositions intéressées de Ooitg 
de Beriiobingen. 

Goetz, connu sous le wm du chevalier à la mam de 
fifr, correspondait avec les paysans de son bourg da 
Hornbourg aui^ bords du Neckar. 11 baissait le clergé et 
le confédération souabe. Il n'dmait guère non plus lee 
ricbes bourgeois, les trafiquants, comme il les appdait» 
qu'il détroussait sans scrupule quand il pouvait lee mvpm 
prendre sur la route de Francfort, où ils se rendaient 
pour assister k la foire. Souvent aussi il preni^t le parti 
du faiUe contre le fort , et de bonne heure il api^thi* 
sait avec la cause des paysans. Cependant Cm^, dans 
les offres faites h ces derniers, n'avait point agi sans ima 
arrière^pensée d'intérêt égc^lste. D'abord, gr&ce àsoa 
ittterveiUJioo, les paysans nMipasèrwoit aon ù^ et teii 
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booff do laxtbaaseo; en second lieu, enleiirpromeiUfit 
4e leur emeaeir lu petite noblesse qui haïsmt autant 
tfâ^wx ]m prioees cléricaux et séculiers, il comptait 
bîeo fair^ n bonne part de butin et s'agrandir au]c à6^ 
peo6 d« oeus qni devaient ôtie chaaaé^ ou pillés, Uû et 
MB frtoM ^voyèrent en effet dee circul^res réitérée^ 
à k noblepao franeonuienne. en Tiavitant à ne réupir 11 
aux et aux paysans \ en outre, une entrevue devait avoif 
lieu, dans le bourg de Goetz^ semblable h celle provo^ 
quée par Sikingen, afli) de se eoncarter sur les mesurai 
à pmdre. 

Ce nhStait poiiH Tavis de Florian, qui vota contre Tadt 
ffiisirïon de la noblesse séculière, h moins qu'elle ne dé^ 
posât ses titres et qu'elle ne se désistât de ses privilèges» 
Plus logique dans ses principes, moins intéressé que la 
dievalier détrousseur de Horobourg et de Ja^thauseUf 
Florian insista pour l'abolition de tous les privilèges no« 
btliaires quels qu'ils fussent. Selon lui, la noblesse » 
grande et petite, ne valait pas plus que le clergé, attendu 
qu'il y avait des privilèges attachés à chaque titre. Il d^ 
manda régabté complète devant la Joi et rejeta les pror 
pouticHisde Goetz. Wendel Hipler, noble lui'^mème, sa 
pnHioQça en principe pour l'opinion de Floriauc mail 
croyant que le temps n'était pas encore mûr pour una 
telle masure , n^ayant pas , du reste-, grande confiance 
dans les talents militaires des chefs paysans, il opta «1 
fMwttffdelapoaetnceBsidéraliMdes propotttidaa âûtes 
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par Goetz deBerlichingen. Une première discussion eattieu 
à Schoenthal, où campait la horde centrale. Aucune résolu- 
tion ne fut prise. Une question plus importante encoreétait 
attachée à cette résolution. Il s'agissait d'élire pour chef 
ou Goetz ou Florian. Le premier n'avait offert ses ser- 
vices qu'à la condition de l'adoption pure et simple de 
son plan de conduite ; Florian à son tour, trop modeste 
pour se proposer comme chef , bien qu'il surpassât Goetz 
en éducation , en jeunesse, en conviction « et enfin en 
bravoure et en talents militaires, s'était cependant pro- 
posé de se retirer du combat en cas que Goetz l'empor- 
tât sur lui. Les événements rapides de la guerre empê- 
chèrent le conseil de Shoenthal de se prononcer défini* 
tivement Ce ne fut qu'après la prise de Weinsberg que 
Goetz de Berlichingen fut adopté comme chef de la 
guerre, et sa nomination fut fatale aux paysans. 

Après l'ultimatum envoyé par Wendd Hipler aux 
comtes de HoheiUohe , les paysans marchèrent sur 
Neuenstein, où était le bourg du comte Albrecht Ils enle- 
vèrent la ville et le château et firent plusieurs prison- 
niers, parmi lesquels la comtesse avec ses enfants et ses 
domestiques. Une nouvelle ambassade fut envoyée aux 
comtes. Sommation leur fut faite de comparaître en per- 
sonne dans le camp des paysans , faute de quoi la ville 
et le château seraient déclarés de bonne prise et livrés 
au pillage. 

Les comtes demandèrent un sauf-conduit, ce qui leur 
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fat accordé. Le mardi après le dimanche des Rameaux, 
ils parurent au milieu du camp sur une prairie. Âlbrecht 
proposa de nommer des arbitres, mais Wendel Krès, un 
des chefe des paysans, en s'approcbant d'eux, leur dit : 
t Frères Albrecht et Georg, laissez-là les ambages et les 
périphrases I Venez à nous de bon cœur et jurez de nous 
rester fidèles. Que parlez-vous d'arbitres en vous faisant 
illusion sur votre position I Sachez qu'il n'y a ici d'au- 
tres arbitres que nous, les paysans. Les rôles sont chan- 
gés, mes bons messieurs. C'est nous qui sommes les 
maîtres, c'est vous qui êtes nos serviteurs t En honunes 
de bon sens soumettez-vous, ne chicanez pas et adoptez 
purement et simplement les douze articles pour cent et un 
ans. » Ces paroles firent une profonde impression sur 
les malheureux comtes. Ils prêtèrent serment. Lorsqu'ils 
levaient la main pour jurer, on les força d'ôter leurs 
gants, tandis que les paysans gardaient les leurs avec os- 
tentation. A cet affront une larme de rage mouilla les 
yeux du comte Albrecht, mais il l'essuya rapidement de 
crainte de déceler sa faiblesse. 

Cet heureux événement fut fêté par la horde centrale 
qui tira deux mille coups de fusil en signe de réjouis- 
sance. Tous les prisonniers faits soit par les paysans 
soit par les comtes, furent échangés ou mis en liberté. 

Deux jours après cette convention, Georg Metzler de- 
manda aux comtes de lui livrer des canons et de la pou- 

9* 
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{Hmdimit par m refus ^ett 
£q Atteodant, J^uet av^ «îsi bor4d ^m\ Wtdii M* 

cofQtes (te (/)«vêQstfiQ d'fotr^r (teP9 h çiwUàénÊm rt 
(te çompajTdJtnd ^ oamp,* L^ «utroi btNrdoii ê^éb^M 
dirigées Y«r3 la vallée 4^ W9iD^0rg dtuui riatmtîM da 
surjMroadr^ h peUta vUl« de Neckarsulm, où Ueq^ 
avjiit das iat^geoœ^. Arrivées là, la luniv^e du reta 
d^ comi^ de Hobônlplia 86 répi^dii éàtm 1a camp. On 
{HTopoea da rçtowier à N^u^SâteiD et do mettr0 tout à 
iport, mais Jêcquot tosistt pour Neckartulm et Weins» 
b^g, DaQ9 oetto dorait ville il y avait ^a padt nid da 
npbloe, que Jacquet couvait des yeux depuis longtemps. 
Dioa ça œomaat mâaia oo apprit la nouvaUe de k dé* 
ùHm àm payons, à Wursach, et la mort de la<»>b Wabe. 
U m/i dos révoltés s'accrut de ee^ revefs, et Jacquat 
m prùBità pour aseouvir aa soif saaguiaalpe. 
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XII 

U TERREUR A WEIN8BEI18, 



Le comte Louis de Helfenstein, farori de rarchidac Ferdinand, oonH 
mandant de Wdnsberi^. — La comtesse, mie fille nat««lle dt 
l'«9»pMre9r« •» Weiniberg eH wUg^ «^ UUkpiatimi àm p&ynnst 

— Railleries et cruautés des assiégés. — La borde de Floriao 
prend le château d^assaut. —Massacre des nobles et des lansque- 
■elf ptr la horit de Jaaqact ^ Gearg Metdar met fin aa QMnig% 

— Jacquet demande et obtient la garde des prisonniers, parmi 
lesquels se trouvent le comte et la comtesse. •— La chasse aux 
hmoes. — Seèee entre Jacquet et la Bie de Pempereur* — Gratoté 
4e la Mi«idw et d« nH^Meo NonneopBielierr -* R^voi df la €0^i 
tesse sur un chariot à fumier. — Sa Réponse admirable. — Réac- 
tion. -^ Conseil de guerre. — Discours de Florian. — Goeti est 
BiM* oiiif éei paysans. -«> Ptorian et laeqoet •>étoiga«rt êê h, 
liprde centr^le^ — La comédie | côté de la tragédie^ r- Équipée 
deHalL 



Weinsfairg était eonmandé piur le comte Louis da 
HfiUeostâiD, jeune efaevalier de vingt-sept ans, qui compi» 
tait dâjà quinze années de service , soit dans l'armée 
franiçaise, soit dans Tannée autrichienne. C'était le fia^r 
vori de l'archiduc Ferdinand.^ et son épouse, Margue* 
fiii 4'li|Msbaim, disOngué* parsapiétéetsabecoilé^ 
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était une fille naturelle de Tempereur. Déjà à plusieurs 
reprises le comte de Helfenstein s'était adressé au gou- 
vernement autrichien , à Stuttgardt , dans le but de re- 
cevoir des renforts afin d'être à Tabri d'un coup de 
madn. Sur ses demandes réitérées il fut appelé en per- 
sonne à Stuttgardt , où il se rendit avec son chancelier, 
Dietrich de Weiler. 

Là il fut résolu d'embaucher mille varlets. Siegmund 
de Schomdorf et Joerg Buhl furent chargés de cette mis- 
sion, le comte Louis en fut nommé chef. On obérait 
aussi recevoir quelques troupes auxiliaires de Bade et 
du Palatinat. En attendant tout cela , le comte Louis re- 
tourna à Weinsberg, suivi de soixante-dix lansquenets à 
cheval. Il en était temps , car déjà les bourgeois de 
Weinsberg faisaient mine de suivre l'exemple de Nekar- 
sulm et d'ouvrir les portes de la ville aux paysans. Lors 
du retour du comte à Weinsberg avec ses soixante-dix 
soudards, il fit saisir, chemin faisant, quelques paisibles 
paysans qui furent assommés. Après la première som- 
mation qui lui fut adressée par la horde centrale , 
tout en entrant en négociation avec elle , il fit une sor- 
tie, saisit quelques paysans maraudeurs et les fit tuer 
sans miséricorde. C'était agir contre le droit de guerre 
et contre les lois de l'humanité. Les paysans, jusqu'a- 
lors , n'avaient tué aucun prisonnier ; ils ne se regar- 
daient pas comme des rebelles saisis lès armes à la main, 
mais comme des soldats appartenant à un corps d'ar-< 
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mée. A cette nouvelle transgression du droit de guerre, 
Jacquet , sortant des rangs , s'écria : « Mort et enfer I 
j'apprendrai à M. le comte Helfenstein à nous respecter. 
Frères , demain nous choisirons nous-mêmes à Weins- 
bérg nos œufs de Pâques , le mot d'ordre est : Mort et 
vengeance I » 

A l'instant les paysans adressèrent leur ultimatum à 
Weinsberg ; ils sommèrent la ville de se rendre à merci 
Le comte leur envoya une réponse hautaine et altière ; 
mais une femme du peuple de la ville, s'étant glissée à 
travers les portes fermées, arriva au camp des paysans 
leur dire qu'ils n'avaient qu'à attaquer, que la moitié 
des habitants était prête à faire cause commune avec 
eux. Un paysan s'offrit comme guide pour leur montrer 
les côtés faibles et mal gardés de la forteresse , d'où il 
serait facile de prendre le château d'assaut. Le 16 avril 
le comte Louis et tous les nobles de Weinsberg furent 
mis hors la loi par les paysans. 
. Le comte ne croyait pas encore à une attaque sérieuse 
de la part des paysans. Cependant il augmenta sa troupe 
de son mieux , ût travailler aux fortifications et encou* 
ragea les bourgeois à la résistance en les assurant qu'il 
ne s'agissait que de repousser une première attaque, et 
que sôus peu arriveraient tes renforts promis de Stutt- 
gardt et de Bade. 

Les paysans, dès l'aube du jour, s'étaient campés sur 
le Schemelberg, en face delà ville. Pour la dernière fois 
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nilli|(w^rii)^liIKHrte» fia cMleau et4«ia vlU^ibl 
hoii#«^itriri# it pl)réti0M9, fifm (iiteM» ff(»rtir ta»« 
BM et eDiwtf • «ar tQ«ltf 1^9 pmomm m t'y ttP^^^ 
ront seront passées au fil de l'épée ; on ne fqn 9M4( éi 
«uftrtiar, Umt fiAU tué, hrUé, r^t ip fujaiM Men 

IHeM<à <to Weiter appela aur las imm p«f le« 
9'éçria ( «^ Ovd P9UI vwte^t cm frtàomi M<^ <»'(m 
PArlameot» avdc des moi^Uquea? Qu'on lour mv<m 
pour toute repique une déehergû de plombi »8Qr lee 
ordres on tira iur les bérauts; m d'euit fut norteU»* 
mantbleaeé, maii il eiit encore assez do^fi»rce pour re-t 
gagner le eani> en jmwt , hurlant Jt criant vengeaooe I 
Ce fiut le lôgnal d'attaque. 

Pead(tnt que Dietricb criait sur les mirsà ses a»ldate{ 
« Mes amis, ils ne viendront pas « ce soqt des oceufs àè 
Uèvree I • Flonan Oeyer, se mettant en avant avee sa 
borde noire, commasida la charge. Jaequet le smvit de 
près, suivi à son tour de la horde centralexiui, desonaiw 
rière-garde, touchaic Erienbaeh et Binfiwangao. iao^aM 
et sa h(»tle, «ir Pordra de Florim, se difigtevu^ vem 
le nord de la ville; luirméme, à la tête de sa hoi^ 
noire, prit la direction du sud pour atteindre lechàtaaui 
de cette maniera la masse de la horde ceirtrde pouvait 
avancer pour attaquer la ville datent I4 soreièni Hi^ 
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imm venait d9 i)éiur le» anpes de it Iwâe d« l^^q^ 
et (te Japper 993 oidlédictiQQ3 sor la vill«, «prita quoi w 
9vaQ(a w po9 (te course^ Du baqt ^ wxn op leur 
^Yoya 4#s Mta^ Qt dei^ pterres; 1^ bord» d» tei^piet fo( 
mtoie r»poua9ée dprè^ im preouer cb% oui» «De i^ 
viot bientôt à I9 cb4r|9» iivM uo nsdoablowwt <to t^ 
et de fureior* 

Tottt^à-coup un^ banpi^e dospaydapd Ootti »u4aci6u>» 
sèment sur Id flèche du cbliteaa ; «'était la bapoière da 
F}on9D Gey^ ^ de 1^ bord^ ooirp, composée d'a^ciei» 
etYaUlaPts^^ldats. Pu prawer coup, ij3 avaiept eo- 
levé le château d'assaut Un cri de victoire retentit dan» 
le eamp des assaillants; en môiQe temps deux porter de 
la ville basse furent brisées par la borda ceotrale, Le3 
habitants de la ville, qui s'étaient défendus plutôt par 
on sentiment d'honneur que par conviction 1 profiterai 
de ces circonstances pour forcer le comte et son chan- 
celier de taire des concessions, Pendant (pie les auxi- 
liaires des paysans dans la ville travaillaient eux-mêmes 
à briser les portes» une troupe de femmes hurlant, beu- 
glanti pleurant, vociférant, entoura et poursuivit bl 
comte, le suppliant de se rendre et de ne pas les expo* 
ser à une mort certaine^ Les soldats du comte fm^t 
menacés de mort s'ils cpn^uaient de se d^endre* Ld 
comte envoya un prêtre sur les murs, qui cria ; « PaiXi 
Paix I — Mort, fut la réponse; mort à tous les nobles» 
varjets et cavaliers! Leçoffiit^ alors spqjfea ^ laluitei 
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mais il fut empêché par les bourgeois, qui lui crièrent : 
« Vous voulez donc nous laisser seuls dans le bour- 
bier? )) De tous les côtés les paysans se ruèrent dans la 
ville, furieux, altérés de vengeance. « Que les bourgeois 
paisibles rentrent avec femmes et enfants dans les mai- 
sons. » Tels furent les cris des hérauts : « Qu'ils en fer- 
ment les portes, car on fera main-basse sur tous ceux 
qui se trouveront dans les rues. » La horde de Jacquet 
pénétra la première dans la ville ; les nobles et les sol- 
dats s'étaient réfugiés dans l'église et dans le cimetière, 
situés sur une éminence entourée d'un mur. Le comte 
lui-même s'y était caché. Un prêtre lui montra un esca- 
lier élfoit et à colimaçon qui conduisait sur la galerie 
autour de la flèche; il s'y réfugia avec quelques amis et 
dix-huit cavaliers, s'y croyant à l'abri, du moins pour 
quelque temps. 

Mais Jacquet, avec sa horde, étaient déjà dans l'é- 
glise, où ils firent un carnage horrible. Là tombèrent 
sous les premiers coups Sébastien d*Ow, Eberhard 
Sturmfeder, Rudolphe d'Eltershofen, et une vingtaine 
de bourgeois. Quarante à peu près de' ces derniers fu- 
rent blessés. Tous les lansquenets, au nombre de qua- 
rante, furent assommés. Quelques-uns s'élant réfugiés 
dans les caveaux, on y pénétra et on les tua sur les cer- 
cueils. Enfin, après quelques recherches, on découvrit 
l'escalier. « Les voilà ! s'écria Jacquet, ils y sont tous. » 
Mais un cavalier poignardé gisant sur l'escalier étroit 
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empêcha les assaillants de monter et de pénétrer im- 
médiatement jusqu'aux combles. 

Alors Dietrich de Weiler, voyant tout perdu, se mon- 
tra sur la galerie et offrit 30,000 florins d'or de rançon, 
t Et si tu nous donnais tout Tor de l'Amérique, tu mour- 
rais, cria la horde. — Vengeance ! s'écria Jacquet, ven- 
geance pour nos frères tombés à Wurzach et à Leip- 
heim ! Point de quartier, il faut qu'ils meurent tous I » Un 
coup de fusil atteignit le chancelier à la gorge ; il tomba 
à la renverse. Dans ce moment, un paysan monta à la 
galerie, le prit et le précipita dans le cimetière. Il n'é- 
tait pas encore mort, on l'acheva à coups de crosse. 
D'autres chevaliers partagèrent son sort : ils furent for- 
cés de sauter du haut de l'église dans le cimetière , où 
ils furent reçus sur les lances des paysans. Un lansque- 
net essaya deux fois de sauter en prenant son élan, 
mais s'arrêtant toujours à la rampe. « Eh bien I lui fit- 
on, qu'as-tu donc ? — C'est que, voyez-vous, reprit-il, 
ce n'est pas malin, cela, de sauter de haut en bas ; on 
se laisse tomber, voilà touti Je suis danseur de mon 
état Si vous voulez me permettre de descendre par l'es- 
calier, j'essaierai bien de sauter de bas en haut. » Ce 
mot lui sauva la vie. Le fils de Dietrich essaya égale- 
ment de racheter sa vie; pour le narguer, on accepta 
ses offres de seize florins, après quoi il fut assommé. 

Le carnage durait encore lorsque Georg Metzler, le 
chef de la borde centrale, donna ordre, sous peine de 
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mort, de »e plus tuQr p^rscmne, mm mimsnt da 
faire des prisoniers. Le comte fut dope fait prisopfiîer 
Qvec dij^-huit autre» nobles. En paâsaot parlecuoetière, 
un pay^aa lui donna un coup de lange. U comtesse ^ 
son 01s furent égal^m^nt faite prisgnoierg, Jaoquet fit 
semblant de se soumettre à Tordre de Q^ofg M^txler. Il 
demanda seulement que les p^sonni^rs fussent Gonû4% 
h la garde de sa borde, c^ qui lui fut accordât Tout cala 
fut r(»uvre d'une heure. 

Comme on avait trouva plus de cbevaux quedacavft* 
11ers tués, on fit connaître que tout bourgeois ayant cfr* 
cbé un noble ou un lansquenet serait mis h mort* I^ 
malheureux soldats furent donc tous livrés, à trois ]^ràSt 
dont Tun s'évada sous des habits de femme i l'autre se 
cacha dans un four à pain, et le troisiès^, Maïc Sngstein, 
beau garçon, fut protégé par une jeune fille qui Teof 
ferma dans une grange de moulin. C'^st dans ce moulin 
même , situé hors la porte de la ville, que f acquêt passa 
la nuit avec ses intimes, et prit la résolution de tiier 
tous les prisonniers. Max flngst^in et sa jeune protec» 
trice, étaient témoins involontaire du conseil sangwi» 
naire qui se tenait dans la grange. 

Les paysans demandèrent le piUage générait mm teg- 
ohefs s'y opposèrent. On déclara seulement 4e bemra 
prise 1^ butin fait dans le^ églises, presbyti^r^ cblteans 
et maisons de nobles et de fonctionnaîree, Tonttfoie, à 
w eroûr» 1» Pbrûfiique da WmUMvt. Im piyiaBS 
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criaimt plutôt qu'ils m pillaient. Oo leur escamota 1^ 
çltiosm les plus précieuses par toutes sprtes d'artiflces. 
ns avdient trouvé dans la maisou du bourgmestre ua 
bahut rempli d'argent : un maître d'école leur 0t ac« 
croirf que cet argent appartenait à des en&uts pauYTSs, 
et sur cette observation le babut resta intact* 

La nuit venue, Jacquet, après avoir emmoné les QO- 
U^ ppsoomerst au )ieu de songer, comme ses camara- 
des, k piller ou à faire Tamouravec les nonu^ des cou* 
yeuts, se r^dit au mouliUi tout près de la porte de U 
ville et aboutissant à une vaste prairie, U il résolut, 
d'accord avec m amis, de massacrer tous les prison* 
Diers confiés k sa garde, et ménagés par Hipler et 
Metzl^, aûn d'in^irer de la terreur à tous ceux qui 9a^ 
raient tentés de narguar la puissance despaysansr Cette 
résolution fut prise à runanimité et accueillie ayac en* 
t^ousîsisme. Au petit jour donc, tandis que Tannée» ha- 
rassée de fatigues, brisée de débaucbes, donnait pro^ 
fondéi»eDt, Jacquet 0t sortir les prisonniers de la cour 
du moulin pour être conduits sur la prairie^ Voici lei 
ncms de ces malbourauses vietimes ; U comte U)uis de 
HeUepstein, av^c la comtesse et son enfant ligé de deux 
ans ; Uans de Winterstein^ le bailli de Vaiblingen ; Bur** 
kbard de Çbingen et son fils ; Frédéric de ^euhausen } 
Iwg Wolf de Neubaus^n ; Hans Dietricb dç Westerstet^ 
ten$ le bailli de NeuQen; Philippe d9 Bernbaus^pi Jacob 
ton fipir»i l9 6)1 an toiPi d9 OffPpiB^ 
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Hoepfigheim ; Bleikard de Niessingen ; Rudolphe de 
Hirnheim; Wolf de Helfenberg; Joerg de Kaltenthal ; Ru- 
thard et Veitbrecht de Gemmingen ; quelques pages et 
quelques varlets. 

On les conduisit dans un cercle pour leur lire le ju- 
gement conçu en ces termes: 

Il faut mourir ! 

On résolut de les faire périr par un supplice barbare 
appelé la chasse aux lances. La chasse aux lances — 
Lanzenjagen — était un ancien châtiment réservé aux 
soldats qui avaient forfait à l'honneur ; les soldats se ran- 
gent en formant une haie étroite la lance en arrêt ; le 
condamné, forcé d'avancer à travers cette haie, est at- 
teint par plusieurs coups de lance à la fois et arrive ra- 
rement au milieu sans tomber. A un signe de comman- 
dement fait par Jacquet la haie aux lances se forma. 
* — Comte Louis de Helfenstein , s'écria alors Jacquet , 
tu ouvriras la danse en ta qualité de chef. 

A ce moment, la comtesse, son enfant de deux ans 
dans les bras, fendit la foule et se jeta aiix pieds de Jac- 
quet en criant : Grâce I grâce pour mon mari ! 

— Grâce ? répondit Jacquet avec un ricanement dia- 
bolique, tu demandes grâce pour le seigneur Helfenstein 
ton mari. Tu Taimes donc bien?... Écoute : il y a qua- 
tre ans j'ai aimé une jeune fille nommée Marie- Jeanne. 
Moi, Jacquet , le mauvais sujet , Jacquet le vaurien, moi 
qui n'ai jamais eu peur de rien , pas même de Dieu» ni 
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du diable, ni des nobles , je tremblais devant le regard 
de Marie-Jeanne. £lle ne portait cependant pas de ro- 
bes de velours ni des chaînes en or , comme toi. Elle 
était presque toujours nu-tête et nu-ineds. Elle gagnait 
sa vie à chercher du bois mort dans la forêt en hiver, 
des fraises et des myrtilles en été. Eh bien, un diman- 
che, Marie étant allée cueillir des fraises dans la forêt 
d'un seigneur, le cousin-germain de ton mari, son garde- 
forestier la saisit et la traîna au château. Âh I je crois 
les voir tous assouvir leurs désirs lubriques sur la pau- 
vre Marie, que moi. Jacquet, j*ai respectée. C'est qu'elle 
était belle I Elle plut au comte, elle plut à ses pages , 
elle plut au garde , aux laquais , et quand toute cette 
maudite canaille eut satisfait sa rage , de crainte que 
Marie ne divulguât ces infamies on la précipita dans un 
cachot du château où elle pourrit vivante dévorée par 
les rats. (k)mprends-tu maintenant, femme, pourquoi, il 
faut que ton mari meure ? » Et en renversant la mal- 
heureuse comtesse qui s'était cramponnée à ses pieds, 
et, mettant un genou sur son sein , Jacquet , pris d'un 
accès de fureur , s'écria : « Amis I regardez-moi bien, 
c'est la vengeance de Ma rie- Jeanne I comtesse de Hel- 
fenstein, fille de l'empereur, Jacques Rohrbach de 
Boekingen a mis son genou sur ton sein I » 

— Grâce! grâce I s'écria la malheureuse d'une voix 
étouffée, grâce au nom de Jésus-Christ, au nom de Dieu 
qui vous regarde, grâce ! 
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h rélèvani Ce mot t ^àe6, n'existé pas jyottf totn. le M 
tùùahiê (|U6 le tnot : Véûgéaneé ! 

<» Veûgéaûeë ! fëpétà ëû ctimut- là hdMc ^gainilïe. 

^ (llbtnteâse dd Hëlfétistéiti, «étfisi Uh ftUti^ pâyëafi$ 
mi jottt* lés Cavalière dé ton mari pàsâètéflt iV66 cbê* 
vattï et thieùÉ âur kués champs fralebémènt ëtt!iemeû« 
céô. Mëâ gar^oûë Vodlurétit i^y oppoàéf , ilâ Aii^t gfti^ 
fottés, emmenés et foaétt6$ comme dés cïàénSk Vëû^ 
geâ&ôél 

A eeâ mots il làtica un eôutélàs iût l'ébfimt dé Ift 
eomtësse et rattéigûit au bràs ; le saii^ i^éjàillH sm* le 
Visage de là mëfe qui, ne pôùvàht plus se soutenir, S6 
foula par teft*e toujours en criant i grâce I |(râce peut' 
mon mari ) Tuë2 moi plutôt. 

^ Comté Helfenstéiïi, s^ëcria utl troisième, tti tA Gtti^ 
prîsôûtié moû fréré pour avoir oublié dé té salueh \éh^ 
géancél 

— tu nous as accouplés comme des bceuÊ; & la éôp» 
Véé, s'écrièrent deux autres. Vengeatice ! 

— Tu as jeté ûioû père en priSOû pour âVoir tuô uii 
lièvre Sur son propre champ. Il y est mort ; il fiiut ^é 
tu meures à ton tour! 

— Grâce ! disait enfin le comte, dont le coilTage S'ft- 
mollissait à là vUe de la douleur de sa femme. Je vous 
offre toute ma fortune et 6O,00O florins d*or que r«h- 
pereur vous paiera. Je le jure sur lA tété dé ma DàdUM 
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tàf t}USim à ïBCd je ûé cf ainâ pas là mort 

«^ Et tti fais bien , t^pth lâcquet , cak* ta falè dôtitiê- 
nti 6o,OdO totmeê femplies de peflëji (}Uê til hè mbUt" 
His paâ biolnâ. Gonfessè^tol 6t dépôche-tolt Càf tû tiè 
verfââ p\và lé sûleiL 

"Attends, s'écHâ Mâchiof Nôûtieiimâèhèf,ajîd6ft 
ttttôideû du comte. l'étidànt deâ ftntiées ]é t'ai fait de ta 
tiliiSiquè de tablé, lé eotitiais tôti àir favori; di bieû, ]ë 
te M réservé poai* tette dernière danse. 

Et pendant (jue le comle se confessait à un prêtre de 
ftoiflè , amené par Jac<îuet , Melchior aecôrdaii son ins- 
trument. 

— Es-tu prêt *l demanda-t-il au comte en lui ôtàUt 
le chapeau à pluMes, qu41 mit sur sa tété, et à rinstànt 
il lui joua son air favori , espèce de galop-valse , et le 
précéda en sautillant jusqu'à la haie. 

Là comtesse , sur Tordre de Jacquet fut soutenue par 
deUi hommes, afin qu'elle vît mourir son mari. Au troi- 
sième pas le comte tomba percé de plus de vingt coups 
de lance. 

A cette vue la comtesse poussa un cri si terrible que 
iàcqûet lui-métae en fut ému un instant. Le cœur de la 
pauvre femme, dît un chroniqueur, s'était brisé en 
voyant tomber son mari. La sorcière ttofmann, d'un 
coutelas béni, éventra le cadavre du comte pour lui en- 
lever la graisse, qu'elle employa à omdre les lances de 
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sa horde et à graisser ses propres souliers. Tous les au- 
tres prisonniers partagèrent le sort du comte ; ils furent 
chassés à travers les lances, souvent rejetés en Tair par 
les unes et rattrapés par les autres. Chaque fois qu'un 
de ces seigneurs s'approchait de la terrible haie , il s'y 
trouvait quelqu'un qui l'accusait de différents crimes 
envers les paysans : — Tu m'as g^té mes semailles ; — 
Tu as déshonoré ma sœur; — Tu m'as dopné des coups 
de fouet ; — Tu m'as tué mon enfant, ètc;, etc. — Avec 
ces récriminations la fureur de la horde allait toujours 
croissant, de manière que pas un ne leur échappa, à 
l'exception de la malheureuse comtesse et de son en- 
fant blessé. On la dépouilla de ses bijoux et de sa toi- 
lette de comtesse, et après l'avoir habillée en mendiante, 
on fit venir un chariot chargé de fumier attelé d'un 
bœuf , et on la posa dessus pour être conduite à Heil- 
bronn. 

« — Tu es entrée à Weinsberg, lui dit Jacquet, sur 
une voiture d'or; tu en sors sur un chariot de fumier. 
Raconte cela à l'empereur et salue-le de ma part »Mais 
la pieuse et courageuse femme répondit: 

« — J'ai beaucoup péché , et je mérite probablement 
mon sort Le Christ, notre sauveur aussi, est entré à Jé- 
rusalem le dimanche des Rameaux aux acclamations du 
peuple, et bientôt il en sortit portant la croix et pour- 
suivi par les huées et les clameurs de ce même peuple. 
C'est lui qui me consolera. Quant à moi , je vous par- 
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dcmoQ ; puisse Dieu vous pardonner comme mcM, et puis* 
siez-vous faire pénitence et demander grâce vous-mê-^ 
mes. » Elle resta sur le chariot jusqu'à Hëlbrpnn, por^ 
tant son enfant blessé dans ses bras : elle le voua à l'état 
ecclésiastique et finit elle-même ses jours dans un 
couvent 

Quand le soleil se leva, il n'y avait plus de prison- 
niers: tous étaient massacrés. L'armée, en apprenant 
cette sanglante nouvelle, en tressaillit d'horreur. Il n'y 
eut qu'un cri de réprobation contre Jacquet et sa horde 
sanguinaire. Malheureusement, la réaction dépassa bien 
vite les bornes de la sagesse. Un conseil de guerre fut 
tenu à l'instant même à Weinsberg. 

On discutait dans les conseils sur les moyens à pren- 
dre pour faire fructifier la victoire de Weinsberg. Il s'a- 
gissait d'aller à Heilbronn , de faire une excursion dans 
le Wurzbourg et àMayence, d'en chasser les princes ec- 
clésiastiques et de confisquer leurs biens; on agitait enfin 
la grande question soulevée par la proposition de Goetz 
de Berlichiogen, lorsque Florian prit la parole : 

(c Le jour, disait-il , où j'ai déposé mon manteau de 
chevalier et mon épée dans la balance du peuple, je sa- 
vais que la pièce que nous avions à jouer serait une san- 
glante tragédie. Or, il faut être logique en tout. Dès que 
nous nous arrêtons, nous sommes perdus. Une guerre 
comme celle dans laquelle nous nous trouvons ne doit 

avoir pour motif que des principes. Point de demi-mer 

10 
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mm, pc/tùi de méûàgëmém pèfsônhél t Vôtis èti vmd62 
au elefgé nobl»; maisles privilégôg d^ nobles laïques 
M ValenWte mieut T II fie faut pas attaquer lès selgneufs, 
ttàis la Séigâèurie ,' 9 tté faut pas fàlfè ta gûeitô aut 
persûùuès, fUàis au principe. Jamais ]e ne me battrai 
pour ou contre tel chevalier « mais pour ou contre là 
chevalerie. Ce n'est pas pour les paysans que J'ai pris 
les armes, car personnellement Us ne valent pas les nô- 
blés, mais pour le principe de la justice, de la liberté et 
de l'égalité. Guerre donc, guerre à mort au principe dô 
noblesse et de seigneurie même, partout où llrëgne, 
qu'il s'attache au clergé ou aux laïques. On me parle 
d'entraîner la petite noblesse dans le mouvement A 
moins qa*elle ne rénonce & ses privilèges et à ses titres, 
elle nous portera malheur ; il y aura des partis et deâ 
Intérêts à la place des principes. Je vois avec regret que 
la guerre a déjà été détournée de son véritable but. Jô 
demande qu'on décrète que dorénavant aucun noble ne 
pourra avoir ni terre, ni maison seigneuriale, et qu'en tout 
il sera traité selon la loi pour tous. Aujourd'hui ou ja- 
mais! s'écria Ceyer à la fin de son discours. Chaque na- 
tion a des moments propices pour s*affrânchîr et se ren- 
dre libre; tl faut seulement en savoir profiter. Qu'on 
adopte mes propositions, et je me fais fort de généraliser 
là guerre, de là centraliser et de la mener à bonne fin.» 
Malgré ce discours, Hipler et Metzler, sous l'influence 
de la réaction produite par la terreur de Jacquet » votè^ 
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reot pour Tadimasion purç et simpte de la petitf m» 
l>lQ3se. Goete fut déclara cbef des paysans, eiFlonao, 1# 
seul cbef po3sil)le, bleissé jusque dans sqq amour^iuropri 
et presseDta^t dès -lor^ Tissue d^ la guerre, doom sa dé» 
mission et disparut pour longtemps. 

Quelques historiens prétendent que Florian quitta 
Varmée par suite de la terreur provoqua par la borde de 
Jacqueu Cela n'est pas. D'abord Floriaa» tout en stigma» 
tîsapt les cruautés de Jacquet, estiioait beaucoup sa bra«- 
Youre etsa résolutipqt Cbese étponaptel ce dermer, vé^ 
ntable bomme^tigre, n'oj^sait q^'k Florian. Il est d» 
fait que dès Téloignement de Florian, lacquet h son tour» 
repoussa du reste par la borde centrale, quitta cette 
dernière et agit isolément en guérillas^ Ce n'est pas la 
terreur de Jacquet qui inspira à Florian sa résolution 
désespérée, c'est la nomination de Goetz comme cbef 
de l'armée. Il se peut que Tamour^propre blessé du 
jeune béros y fut pour beaucoup, mais la siiite de la 
guerre prouve bien que Goetz. malgré la glorification de 
Coetbe, loin d'être un grand bomme, n'a été qu'un par- 
tisan, un condottiere, et q^'en tout cias il fut un général 
en chef très-médiocre... 

Malgré l'horreur qu'inspirait la terreur de Jacquet aux 
chef des paysans , ^e fut d'un bon effet pour la cauM 
de la guerre même. A la nouvelle de la mort des nobles 
à Weinsberg, les comtes Hobenlobe envoyèrent vit» les 
canops et la poudre qu'ils ^v^iert vf^ Mfim m nt nfo« 
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ses, tes deux comtes de Loewenstein parurent à leur 
tour dans le camp des paysans. Ils acceptèrent les douze 
articles ; on les força, en outre, de suivre le camp 
en habits de paysans , tenant à la main des baguettes 
blanches. 

Shakespeare fait quelque part Tobservation que par- 
tout dans rhistoîre, la comédie se trouve à-côté de la 
tragédie, le comique à côté du sérieux. Tandis qu'à 
Weinsberg les paysans exécutaient une tragédie , ceux 
de Hall faisaient rire toute TAllemagne et nous font en- 
core rire aujourd'hui. Il y a différentes versions sur 
la terreur à Weinsberg, mais tous les chroniqueurs sont 
d'accord sur la folle équipée des paysans de Schwae- 
bischhall. 

De mémoire d'homme, les paysans de Hall aux bords 
du Kocher n'avaient manié une arme quelconque. C'é- 
taient tous gens couards , bons enfants du reste , mais 
bravaches à l'excès. La bourgeoisie de Hall, à son tour, 
était peu guerroyante et aimait, par-dessus tout, la paix 
et la tranquillité. Cependant les soulèvements des pay- 
sans étant devenus une affaire de mode , une espèce de 
pierre de touche pour le courage, ceux des environs de 
Hall ne pouvaient pas rester en arrière 

Ah ça , s'écrièrent-ils , nous soulèverons-nous enfin 
contre nos tyrans? Assez longtemps nous nous sommes 
couchés sous les bancs , mettons^nous dessus I Ils se 
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sooleVèr^t donc. Desichefs furent nommés en masse, 
une horde s'organisa et on se mit en marche à Taven- 
tore. Tous ceux qui furent rencontrés par la horde fu- 
rent forcés de se mettre à la queue , car ils étaient 
cruellement sévères , les révoltés de HalL Ils en vou- 
laient beaucoup aux curés et aux bourgmestres , mais 
surtout à leurs caves. Dans chaque village on faisait une 
balte. Le curé et le bourgmestre étaient arrêtés , et on 
les forçait de dénoncer la cave du lieu où se trouvait le 
meilleur vin. 

Ce n'est pas que ces terribles révolutionnaires man- 
quassent de munitions de guerre. Ils avaient des canons 
et des fusils , mais , au lieu de braquer les canons et de 
porteries fusils, ils préféraient les charger tous pêle- 
mêle, comme des bûches , sur un charriot traîné par 
quatre chevaux noirs volés à deux bourgmestres. La 
horde grosât à vue d'œil. Le matin ils étaient quatre 
cents, le soir, trois mille , tous les villageois ayant été 
forcés de se joindre à eux. Du reste , c'était plutôt un 
plaisir qu'une peine de se promener une gaule à la main 
d'un village à l'autre, déposer l'autorité, défoncer des 
tonneaux et débaucher de jeunes filles. 

Enfin , ils résolurent de marcher sur Hall , pour faire 
butin et boire d'excellent vin du Rhin. 

Dans cette noble espérance, ils s'endormirent du som- 
meil du juste sur une prairie de Gailskirchen, non loin 

10* 
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de h vilto. U»(s«xoiui, à lem tour* disnMoat fm ht 
cbariote ii cdt4 à^ fMsita et itos iftpeM. 

A l*avb0 du jour, no qqqp da oftmtt se fait «ttaodi»» 
parti d'tme é(Di»^»oa qui domoait la prairia. U y eut 
atoa dans ie oaoïp, seloa raiq[>i«iisioa à!m <iÊtmqfmw 
allaaiaQd, ua foarmiUaiPQnt mHv^riial suivi i'm gdwa^ 
momi général. Ua B^cmA (mv part« pku da imq 
canti payaaa3 tombam raidas morte. Au troiutoa coup» 
cîTHi cents autr^3 tombent tout de leur longf çomma 
frappés de paralysie ; enûD, au quatrième coup, U y ^A 
une débandade générale. Un rire diabolique et éclatant 
. se mêlait , du haut de la colline ^ aux cris et au3^ Jurons 
des fuyards. Un air de fanfare retentit, et en ce momeat 
le 3oleil se levait radieux, dardant ses feux sur la prai- 
rie. 

. Soudain des hommes couchés à plat ventre essaient 
de se lever. Grand fut Tétonnemeut de chacun de voir 
encore son camarade en vie. 

— Comment , tu n'es pas mort , je ne suis pa3 mort » 
nous ne sommes pas morts. Je me croyais tué , je m 
respire plus, » Il y eut une reconnaissance générale » 
semblable à la résurrection des morts au jour du der- 
nier jugement, d'autant que les fanfares, mêlées d*éclats 
de rire, continuaient de plus belle. Pas un n'était mort, 
ni même blessé. Cent jeunes gens de Hall , commandés 
ps^ iiQ invalMtet avai^t jugé à propos d'aller au-devant 
da cm bravaobaa avac cinq ftaconneanx d un oboi» 
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afin de s'amoser à leurs frais. Notez bien qu'ils n'avaient 
pas de boulets et que les canons étaient chargés à pou-* 
dre. Cependant Iç mi^ 4e CIM Miattfourée fut coni'- 
plet : mille paysans furent £ûts prisonniers et relâchés 
de suite. Les autres firent amende honorable et promi- 
rent de ne jamais plus se soulever. Depuis cette remar- 
quable campagne , les payssns de Schwaebischhall ont 
toujours vécu dans une entente cordiale avec les sei- 
gneurs et les autorités. En outre , ils ont donné lieu à 
une foulf dldltoto dr6MqiM$ et diarges, eoimaes en 
Allemagne sous le nom de kraewinkler. Toutes les bêti- 
ses, tous les mauvais calembourgs sont mis sur le compte 
des httfaîUmlB de Kramrink«L Un jeûna hiatorieii alto- 
mand, en racontant cet épisode ridicule, ajoute : « LTib- 
toire n'a ]>d3 escore approfondi qui dis deux , du vain- 
queur ou do vaincu, eut le plus peur; c'est une question 
qui mériterait d'être traitée par une académie officielle. » 



TOI DB LA PRimÈRB PARTIE. 
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ORWE. - GONSTITUTIOR BE WENBEL HIPLER. 



Pourquoi les plus bettes causes ne triomphent qu'après une lutte de 
plusieurs siècles. — Les exaltés et les modérés, — Saog et Tin. — 
Fautes sur &utes. — La horde de Gaiidorf. — Marten Feuerba- 
cber le modéré, et Hans Wunderer Pexalté. — Les paysans d* Au- 
triche se soulèvent 



Dans toutes les guerres, surtout dans les guerres ci- 
viles, il y a un moment de crise où la victoire indécise, 
flotte entre la justice et la force, entre le droit et la vio- 
lence, entre la liberté et l'oppression. Malheureusement 
le droit le plus fort ne prouve rien, même s'il est du 
côté de la justice, parce qu'il dégénère toujours en vio- 
lence. La victoire des armes, déesse routinière et pé- 
dantesque qui marche à quatre temps , n'est guère la 
compagne fidèle du droit, parce qu'il faut qu'çlle soit 
organisée de longue main. Un principe, il est vrai, ne 
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périt pas dans une bataille ; la liberté et la justice , 
ces fées divines, ne sauraient être vaincues par des ca- 
nons et des obus, mais on peut bien les dégoûter d'un 
peuple ou d'un pays, et les forcer d'émigrer ou de s'ex- 
patrier. La liberté et la justice n'aiment ni les champs 
de bataille jonchés de cadavres, ni les pays corrompus, 
démoralisés, ces vastes cimetières où, sous les fleurs et 
les arbustes, se trouvent des tombeaux et la mort. Pour 
vaincre au nom d'une idée, il ne suffit pas de ne pas 
craindre la mort, il faut savoir vivre pour elle et par 
elle, ce qui, à vrai dire, est bien plus difficile. 

Quand un peuple se soulève au nom d'un principe, il 
faut d'abord que ce principe soit simple , clair et vrai ; 
il faut encore un homme grand, puissantet logique, qui, 
représentant de ce principe, lui serve en même temps 
de pivot Cet homme, cette unité, se trouve presque 
toujours à propos; car d'ordinaire il surgit simultané- 
ment avec ridée dont il est le révélateur ( les Allemands 
disent, porteur (trœger); mais souvent, dans notre so- 
ciété fondée sur le droit du plus fort et du plus riche, 
l'homme-principe seul n'est pas assez puissant pour pas- 
ser de suite de la théorie à la pratique ; souvent la vic- 
toire dépend du sort d'une bataille ou du génie d'un 
héros... 

Thomas Munzer était le pivot moral des paysans, ses 
douze articles étaient le drapeau, la charte politique de 
l'avenir; mais, comme il le disait lui-môme dans un ac- 
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c^ de mél^ncoliQ ; Jo suis m Moïse sans Josné, m Mo^ 
hwet sans Omar, n II Ini manquait un grand bomma 
de guerre pour vaincre à l'instant m^me. L'idée de 
Munzer n'a pas péri par la défaite des paysans ; bien a^ 
contraire. Pwx siècles plus tard elle fut ressuscitée et 
transfigurée par le peuple français, çt aujourd'hui mfime 
ridée capitale des paysans, l'unité allemande, avec nn 
seul empereur et l'abolition de tous les privilèges de la 
noblesse et du clergé est à Tordre du jour dans toute 
TAUemagne. 

Mais, dira-t«on, -r et c'est là uae question soulevée 
même par quelques philosophes découragés , -^ pour- 
quoi les plus belles causes succombent-elles pour ne resh 
susciter que quelques siècles plus (ard? 

Pourquoi tant de luttes, tant de noble sang versé pour 
la victoire tardive d'un principe divin ? 

— Pourquoi 1; 

— C'est que par là Dieu montre aux hommes que 
rbumanité entière, depuis le premier homme jusqu'au 
dernier, n'est qu'un seul corps solidaire qui, dans sa 
métamorphose continuelle, grandit, s'ennoblit et s'élève 
jusqu'à sa divine destinée ; c'est pour prouver aux peu- 
ples que tous ensemble ne forment qu'une seule et sainte 
ligue ; que tous sont responsables les uns des autres ; qu^ 
tous reçoivent autant qu'ils donnent, et qu'aucun d'#ux 
n'a le droit d'être le plus fier de sa miaeion; que tood 
enfin $ont autant d'organee intellectuel» d'un grand M 

Digitized byCjOOQlC 



fanmaise cofps, qui s'appeHe lliamàiiitë * c^est, en def- 
nief Ueti, pour démontrer aux hommes là taidance gé- 
nérale vers Tuuké, tendance qui commence avec la 
création du mondepour ne s'arrêter jamais: Car l'homme 
ne connaît pas te limiter de bonheur et de grandeur, 
ée ravenirdë l'humanité. U en est du monde intellectuel 
comme du monde physique. Lk-bas, à l'horizon, vous 
voyez le ciel toucher la terre. Marches^ à mesure que 
vous avancez, l'horizon s'étend et s'élargit*. 

Aujourd'hui, en France, nous ne sommes pas encore 
i(mi-ii4ait arrivés au terme que les paysans dt Munaer 
posaient comme le dernier mot de bonheur et de li- 
berté. Cependant une grande partie de leur programme 
a été acceptée par la révolutioh française (1). Nota 



(i) Voict la coiistituBon des paysans projetée pair Wéadël Itipter. 

Art i*^ Tous les {niYiléges du clergé, n*importe de quel rang, 
lerobt réformés. Leurs biens tomberont dans le domaine public , 
contre indemnité, si cela est possible. 

Art. J. Tous les seigneurs séculiers seront réformés^ afin que le 
pauvre devienne libre et ne soit plus opprimé. Princes et nobles pro- 
tégeront les pauvres et vivront fratemelleiûent avec eux, moyenti&nt 
une rétribution honnête et honorable, 

Art. 3; Toutes les villes, tontes les comtnunes seront rifàtméeê 
sdon la loi divine et le droit naturel. Plus dé doctrine, plUs dé dog- 
mes ni vieux ni neufs. Toute redevance est abolie. 

Art 4. Aucun docteur du droit romain ne peut èiïe admis ïiS d&ns 
le conseil du prince, ni dans un tribunal. 11 n*y aura que trois doc- 
teurs du droit impérial à chaque université , pour être consultés ett 
cas de besoin. 

Art, 5* Aucoo prêtre ordonné, n^ijnporte de quel rftng» îie pdurHi 
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sommes plus libres et moins malheureux qu'^ix. Est-ce 
à dire que nous louchons aux colonnes d'Hercule de 
l'humanité? Hélas, nous ne faisons que virer de bord! 
Mais enfin la route est tfacée, la boussole est trouvée, 
c'esiV Association, Par T Association, malgré veat et ma- 
rée, nous arriverons à bon port, et si ce ja'esl; pas nous, 
ce seront nos enfants. Un jour nos descendants, mille 
fois plus libres et plus heureux que nous, parleront avec 

siéger dans le conseil de Tempire. Aucun d*eux ne pourra être re?êta 
de ronctions publiques et admlnistratiTes. 

Art. 6. Tous Uê droits dont on a uséjusifu'à prè$ent sont abotU. 
Il n'y aura que le droit divin et naturel, afin quHl y ait justice 
pour le pauvre comme pour le riche* 

Art. 7. Il y aura soixante-quatre tribunaux Kbres dans Pempire , 
dont les meaibres seront élus dans toutes les classes de la nation ; ea 
outre, seize tribunaux départementaux, quatre tribunaux de cour et 
un tribunal suprême impérial et national , dont les membres seront 
également élus dans les quatre classes de la nation. Il y a appel d^un 
tribunal à l'autre. Les frais de justice seront payés par VÉtat» 
* Art. 8. Les taxes, droits d'entrée et tarifs sont abolis, à rexception 
des péages nécessaires pour Tentretien des ponts et des chemins vi- 
cinaux. 

Art. 9. Toutes les routes seront libres, tout péage est aboli. 

Art 10. Plus d'impôt , excepté Vimpôt national prélevé tous les 
dix ans. (Saint Matthieu, 22.) 

Art il. Il n'y aura qu'un seul système monétaire. 

Art. 12. Égalité des poids et mesures pour toute l'étendue de Tein- 

pire. 

Art. 13. Z-e» grandes maisons de banque seront limitées dans leurs 
opérations usuraires^ afin qu'elles n'aitiretitplus tout le numéraire 
pour exploiter à discrétion riche et pauvre. 

Art 14. Tous les traités entre les princes, le clergé, les villes et 
les communes, sont et restent abdIjSt 
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tm sourire sur les lèvres de nos prétentions modestes 
au bonheur, conune nous le faisons à T^^ard de nos an- 
cêtres. 

L'épisode sanglant de Weinsberg était une faute par- 
dcHinable, il est vrai, quand on songe aux trahisons sans 
nombre des nobles et des villes, qui, en qualité de maî- 
tres, foulèrent aux pieds les droits les plus sacrés de la 
nature ; quand surtout on verra la vengeance barbare 
et sauvage que les vainqueurs ont prise sur les paysans 
trahis : il y a là des scènes qui soulèvent le cœur, qui 
font frémir d'indignation. Mais cet épisode n'en contri- 
bua pas moins beaucoup à la perte des paysans. Chose 
singuUère et caractéristique I cette terreur momentanée 
produisit une réaction, non ds^ns le parti des oppres- 
seurs, mais dans le camp des paysans même. 11 s'y for* 



Art 15. n n'y aura qu'un seul empereur et une seule Allemagne. 

On le Toit, cette constitution, rédigée par Weigand et Hipler, 
écrite de la main de ce dernier, et dont Toriginal se trouve dans les 
ArdÛTCS de Stuttgardt, est la digne avant-courrière de la constitution 
française de la république. Il y a même rindlcation de la loi sur le 
nuunmum dirigée contre les usuriers et le commerce intermédiaire. 
Chose étonnante, aucun historien de la réfolution française n'a in- 
diqué cette source. C'est que jusqu'à présent^ il y a eu des historio- 
graphes français, allemands et anglais dont chacun traite l'histoire de 
sa nation d'une manière indépendante et absolue , comme si, en fai- 
sant l'histoire de l'homme, on pouTait se borner à faire la description 
et l'analyse d'un seul organe, cet organe ftlt-il le cœur, siège de la 
rie. Nous Favons déjà dit : Jusqu'à présent on n'a écrit que Tbisloire 
de quelques hommes, l'histoire de l'humanité est encore à fak-e, elle 
n'est même pas ébauchée. 

11 
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ma un part! des modérés à côté des exaltés , et cette 
scission devint la première cause de désunion. Il est 
triste de dire que ce sont les modérés qui ont le plus 
contribué à la défaite des paysans, ne fftt-ce que par 
rélection de Qoetz comme chef, ce chevalier brigand, 
qui , n'ayant de prime-abord aucune confiance dans la 
guerre, devint traître à la cause du peuple, dont cepen- 
dant il avait brigué les suffrages. 

Cep^dant, après la prise de Weinsberg et de Heil- 
bFonn, dont il sera bientôt question, il eût été possible 
de créer un centre d'action, de réunir en un faisceau 
les différents et puissants éléments de guerre, dispersés 
en Souabe , en Franconie, en Thuringe , dans la Forêt- 
Noire, en Alsace et jusque dans les Vosges, et de leur 
imprimer une seule et unique volonté ; mais, pour arri- 
ver à ce but, il aurait fallu transformer les cohortes en 
iioe armée régulière et soumettre les chefs de hordes 
au §§ul et upique commandement d'un homme aussi ex- 
périmenté dans Fart de la guerre que fenne dans ses 
convictions politiques et sociales. Il aurait fallu nommer à 
ce poste FlorianGeyçr, msiis Flonm était exalté, et 
Wender Hipler , quoique distingué comme orateur et 
penseur, ét?dt modéré et Tami personnel de Goetz. 

Toutefois, Hipler avait sôngé à rendre une loi tendant 
à forcer les paysans de rester pour le moins upe année 
sousl^ arines, afiq de leur apprendro à vaincre. Mal- 
)ieureusement cette loi fut rejetée par les paysans 
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mêmes, qd n'y virent qu'une contrainte insupportaUe. 
C'était chose si agréable que faire la guerre pendant un 
mois, et rentrer dans son foyer chargé de butin I 

Une seconde proposition de Hipler, tendant à embau- 
cher pour ofiBciers des lansquenets déserteurs ne fut 
pas plus heureuse. Les paysans ne virent dans les lans- 
quraets que des rivaux importuns, offrant leurs services 
dans l'intention de participer au pillage. Cette résolutimi 
fut fatale aux paysans. Plus de deux mille lansquenets 
étaient prêts à se joindre à eux. Hommes de guerre 
éprouvés, ils auraient maintenu la discipline parmi les 
paysans et leur auraient appris à faire la guerre en sol- 
dats. 

Plus tard les paysans se repentirent de ce refus et fi- 
rent eux-mêmes des propositions aux lansquenets , mais il 
était trop tard. 

Ces deux faits prouvent qu'à celte époque il y avait 
déjà beaucoup d'éléments destructeurs et dissolvants 
dans les cohortes et que plus de la moitié des paysans, 
k)in de faire la guerre au nom de l'Évangile, ne sui- 
vaient les hordes que dans le but de piller , brûler, 
boire, boire surtout, et retourner chez eux avec force 
butin. « Beaucoup de sang, dit le chroniqueur Frank, a 
été versé daos la guerre des paysans, plus de cmquante 
mille hommes ont été tués, soit par le canon des lans- 
quenets, soit par le glaive du bourreau, soit par les lan- 
ees des paysans» mais dans aucune guerre on n'^ bu et 

Digitized byCjOOQlC 



184 ta GtnSRBB DBS PâTSANS. 

versé autant de vin que dans celle-ci. Le Rhin depuis 
Bàle jusqu'à Cologne ne roule pas autant d'eau. Hélas 1 
ajoute ce paysan chroniqueur, pour que le cultivateur 
boive du vin, il faut qu'avant et après il boive le sang 
des grands et des riches : quel monde ! • 

Voyant le refus des paysans de s'engager comme sol* 
dats et n'ayant guère d'espoir dans une armée non or* 
ganisée et non disciplinée , malgré le grand nombre des 
combattants, Wendel Hipler cherchait à se concilier ta 
petite bourgeoisie et la petite noblesse par des conces- 
sions pacifiques , concessions qui bientôt devaient s'é- 
tendre sur les douze articles mêmes qui , après la prise 
de Heilbronn, furent considérablement modifiés. Malheu- 
reusement , plus le conseil de guerre de la cohorte cen- 
trale devint modéré, plus les hordes détachées devin- 
rent terroristes et souvent dans l'unique intention de 
prouver à la horde centrale qu'elles désapprouvaient 
ses résolutions et qu'elles se moquaient de ses ordres. 
Parmi ces hordes insoumises , se distinguaient celle de 
Jacquet dans la Souabe supérieure , et la horde noire de 
Florian qui se dirigea vers la Franconie. 

Cependant , jusqu'à présent , les paysans étaient par- 
tout victorieux. Une cohorte, dite la horde de Gaildorf, 
se formait sous le commandement de Marten Feuerba- 
cher. Elle prit, pilla les bourgs de Murhart, de Lorch, 
d'Adelberg et le fameux château de Hobenstaufen, ber- 
ceau des grands empereurs sortis de cette maison. Ce 
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chàteaa, élevé sur une montagne à pic qu'on voyait à 
vingt lieues à la ronde, passait pour inexpugnable. Il fut 
pris|, et envoyé vers le ciel , c'est-à-dire livré aux flam- 
mes, qui de loin semblaient toucher les nuages. Ce spec- 
tacle produisit un effet terrible sur la noblesse d'alen- 
tour. Plus de douze gentilshommes et seigneurs firent 
leur soumission et adoptèrent les douze articles, en pr6« 
tant serment de fidélité à la confédération évangélique. 

Gomme tous les grands chefs, Marten Feuerbacber 
était porté à la modération , mais son sous-chef Hans 
Wunderer était du parti de Jacquet, et tandis que Feuer- 
bacber songeait à se soumettre les châteaux par des né- 
gociations , Hans Wunderer, avec sa horde , les brûlait , 
disant qu'il fallait commencer les négociations par le feu 
et les finir avec du vin. Marten cherchait surtout à sau- 
ver le château de Teck qui appartenait au prince de 
Wurtemberg. Il donna ordre de le ménager : Hans Wun- 
derer le brCda et proposa à sa borde de chasser Marten 
par les lances, mais celui-ci imposa aux émeutiers par 
sa résolution et son courage et réussit à se faire pardon- 
ner sa modération. 

Nous avons déjà dit qu'au commencement de la guerre, 
. l'archiduc Ferdinand entretenait des^ relations secrètes 
avec quelques chefs de paysans , mais bientôt ses pro- 
pres paysans a'étant soulevés, l'archiduc changea d'o- 
pinion sur leur compte et se tourna contre eux. Il était 
encore plus surpris de voir les Tyroliens, de tout temps 
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distisgoés par leur fidélité, se soulerer également et 
proclamer les douze articles. Cependant l'archiduc, au 
lieu de leur faire une guerre d'extermination , s'em« 
pressa de les pacifier par des concessions , mais dès ce 
moment , il se rendit entièrement à la discrétion de la 
confédération souabe , promettant hommes et argent et 
la suppliant de redoubler de zèle et d'efforts afin de con« 
jurer la tempête qui menaçait d'engloutir l'empire. La 
grande guerre recommença avec plus d'énergie, et le 
sénéchal Georg, après avoir embauché une nouvelle ar- 
mée, s'avança, non sans peine, vers la grande cohorte, 
conqposée dea Veois hordes du Lac^ de Ried et de VAUgau. 
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Ëiograpfiié àë îltiùùûun h Holfe. — Sa h&ine instiactif e cdntre Heil- 
brotto. ^ Négockttkms et dopHdté de 11 iWiÊé ^ BeddiliM dé 
HeUbronn. — Hans Flux. — La horde Rovf e. 



Dans la yille dé Heilbrona, comme dang plurietors ack 
tfes villei^, la petite boorgeoisôe et même mie pallie de 
la grande était pom* les {)aysans et conspirait en lem* fa^ 
yeur< Après la inrise de Weinsbergi elle fut sommée 
d'entrer dans la confëdératioil évangâiqde de Heil^ 
bronn. 

Dans cette ville, comme dans toutes les autres^ \eê 
femmes exercèrent une grande influente en sd rangeant 
du côté de Toppiimé con^e ropt>resseur« A Heilbronn 4 
les ccmjurés s'étaient rassemblés ctotis la m»son de la 
iemme de W^odel Hipler, qin s'était mise à la tète da 
BioQvément« Nous avons déjà fait mention de là sorcière 
HofiBaaDDt qpi^desamaîDféveQtralemaUMireuicoiDte 
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de Helfenstein. Cette femme à terrible, si avide da sang 
des nobles et des bourgeois , joue un assez grand rôle 
dans la terreur de la guerre. Elle était cruelle, fanati- 
que, sans pitié ni miséricorde, mais au fond elle était 
mue par un sentiment exalté de liberté et de patriotisme 
qui dégénéra en une haine sanguinaire et barbare. Si la 
cause des paysans avait été victorieuse, nul doute qu'on 
n'eût chanté son nom en vers et célébré son souvenir 
par des statues. 

Fille d'une bohémienne nomade qui l'abandonna dans 
le village de Boekingen , tout près de Heilbronn, dès sa 
tendre jeunesse, elle gagna sa vie à garder les vaches et 
les chèvres de la commune. La commune de Boekingen 
avait le droit de vaine pâture sur une prairie commu- 
nale située entre la ville et le village. Un jour, les bour- 
geois de la ville firent une sortie sur la prairie, et mi- 
rent en fourrière le bétail gardé par la jeune fille , sous 
prétexte qu'elle n'avait pas le droit de le conduire sur 
la prairie. La jeune Hofmann , loin de se décourager, 
et risquant sa vie pour ses pauvres bêtes, fit une résis- 
tance opiniâtre, blessa deux hommes qui lui disaient des 
injures, et ne céda qu'au nombre et à la force. Dès ce 
moment, elle avait juré une haine implacable aux bour- 
geois et à la noblesse , surtout à celle de la ville de 
Heilbronn. Elle quitta son métier de gardeuse de va- 
ches, et devint , on ne sait comment , sorcière , c'est-à- 
dire, diseuse de bonne aventure. Durant trente années 

' Digitized by CjOOQ IC 



LA GUERRE 1^8 PATSANS. 189 

elle prédit la p^te des tyrans, et sa bouche ne profé- 
rait que des paroles de sang. C'est elle qui fut TÉgérie 
de Jacquet : elle l'avait, pour ainsi dire, élevé en ver- 
sant dans son sein cette haine ardente qui l'animait con- 
tre les boui^eois et les nobles. Dès que Jacquet eut 
formé sa horde , la Hofînann s'y enrôla et ne la quitta 
plus; la tète enveloppée dans une cape noire , avec une 
ceinture rouge autour de la taille, elle était partout la 
première à la charge, s'exposant aux balles des enne- 
mis, contre lesquels elle lançait des malédictions pour 
les rendre aveugles (c'était son mot). Durant l'attaque 
de Weinsberg, elle s'était placée sur une colline en face 
des remparts, et, les deux mains levées vers le ciel, elle 
criait sans cesse : « Tuez ! massacrez I assommez I atta- 
quez I Sus 1 sus ! Dieu le veut 1 point de miséricorde I 
Soyez hommes! soyez courageux ! je bénis vos armes, 
moi , la noire Hofmann , l'envoyée de Dieu. Courage I 
Dieu le veut I Dieu le veut I » 

Maintenant le mcnnent était venu pour elle de pren- 
dre une vengeance éclatante sur les bourgeois de Heil- 
bronn, auxquels elle avait voué une haine si terrible ; 
mais, dès le premier mouvement de la grande cohorte 
vers la ville, le conseil intime, après de longues hésita- 
tions, intimidé par les scènes de Weinsberg et sthnulé 
par la bourgeoisie démocratique, jugea à propos d'en- 
trer en négociations avec les chefs de la cohorte. Ceci 
n'était pas l'affaire de la sorcière Hofînann, qui cria à 

ir 
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la trahison ; et, chose remarqaaUe, mm initisel se lu 
trompa pas. En effets les vUles et les se^eers, tout eo 
adc^tant les douze artkles, tout en prêtant stmieat de 
fiiâité k la confédAratioD étangâiqaet entrBieoakiitdei 
fabtioo» secrètes avec la tonfédértltoii seod^e, ein'»« 
fideot eo vue qoe d'échapper aa dang^ le plaeimixA-i 
nent et de ga^pser da tesnps pour prendre nde re^andie 
Matante. Dans les villes, une grande partie deebo^^ 
geois> même desr pins riches, étaient de bonne foi i 
BMBS le conseil intkne des n^les ne signait (|u'ayec mm 
resuiciioâ mentale^ et ne se faisait pôs faute de trahir 
ses serments, qo'îl regardait comme extorqués par la 
Tkrienee. 

Il y avait à Heilbronn, dans la Sôuabe, vÊt rkhe Îkkh 
langer, nommé Bans Flux, beau-frtoe deGeergMétriefi 
ua de» chefs de la cd^DTte centrale. Dis les pr^BBderâ 
troubles Hans Flux proposa au conseil intkne de la vUte 
d'entrer dans la confédération évangâique, mais sei 
conseite furent .r^)oussés avec mépris, et il fiai même 
question de le mettre ^ accusation comme sasped^ 
Deux mois plus tard, les fiers et nobles eonseillers 
de HeiH)ronn^ saisis de peur se rendaient en persomM 
auprès de Hans Flux et le priaient, les larmes aux yeui^ 
de se rendre dans le camp de son beau^ère, afin d'y 
négocier ki capitulation de la ville. Flux, flatté de cet 
bonne«ir, se rendit au conseil et exposa ses pians, qu'(Mi 
troova tris-naodérés. il aUa^ enefiet^ auprès de Meizier» 
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el de HipI^, et signa la rcid£tion de la vffle^ Le» cfarfi 
dm paysaûs^ afiu de prouver qu'ils n'éteie&t pour rien 
daos le» cmamés ex^cées à Wein^rg^ se moslrèreiit 
lort traitable». La y^le adopta les douze artkleSt s'eih- 
gagea k payer une légère coBtribuUon et à équiper une 
borde forte de cinq cents combattants. Aucune iiiaison« 
à Teiception de la maison teutonique^ ne devait être 
livrée au pliage. La ville prenait le titre d'amie des 
paysans. Mais à peine le traité fut^il conclu que le con- 
seil intime refusa l'équipement d'une petite borde; 
Hàâs Fluxt pour faire honneur à si parole, racccrfa hii* 
nêfioe cmq cents bonmiest et commeeette borde se fai^ 
stttune bannière rouge avec une croix, la ville la 
wmmL la borde rouge ; mais les paysans YàjfféàimA là 
bmmière de Heilbronfh 

Ce traité mécontenta une grande partie des paysans, 
^tcquet cependant» pour montrer sa bonne vdonté, l'avait 
signé lui-même, mais il se sépara de nouveau de la borde 
centraledèsqu'il appritqueFlux était entré ennégociations 
avec les chefs dans le but de modifier les douze articles. 
Flux, en effet , faisait de fréquents voyages de la ville au 
Cc^pet du campàla ville. Un soir, revenant du camp vers 
minuit^ sur la lisière d'une forêt, une femme tomba dans 
les rênes de son cheval et lui ordonna de descendre. Que 
me veux-tu, noirfantôme? lui dit-il. — Tu es un traître, 
lui répondit le fantôme en brandissant un poignard de 
la main droite, j'en veux à ta vie I -^ Hans pâlit, il re- 
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connut la noire sorcière ; mais le cheval s'étant cabré, 
le coup du poignard porta à faux, s'amortit dans la cri- 
nière et laissa le temps au cavalier de piquer des deux 
et de partir au galop. Depuis ce moment la sorcière dé- 
couragée, rentra dans sa butte couverte de chaume, à 
l'entrée du village de Boekingen, et n'en sortit plus que 
pour tuer de sa main le messager qui, un mois plus 
tard, faisait connaître au village la modification des 
douze articles. Nous la rencontrerons, pour la dernière 
fois, sur le bûcher. 

Cependant Flux n'était pas un traître, il était modéré 
de bonne foi. Malheureusement les bonnes causes sont 
souvent moins compromises par des traîtres que par des 
hommes médiocres, fussent-ils de la meilleure foi pos- 
sible. Or, Flux était un homme médiocre, il était bour- 
geois et tenait à se montrer agréable aux seigneurs de 
sa ville natale. Pour comble de malheur, sa femme, 
sœur de Georg Metzler, exerçait beaucoup d'influence 
sur son frère. Dès-lors les intrigues l'emportèrent sur 
les principes. 

En attendant, Goetz, après force hésitations de tout 
genre, après avoir offert tour-5-tour ses services à la 
confédération souabe et aux paysans, après le rrfus de 
la première et les menaces des derniers, arriva au camp 
des paysans. 
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III 



DUPUeiTÉ DE COCTZ. — iOBIFKIATiM QE8 DOUZE ARTICLES. 

^ MOUVEIENT SUR LES DORDS DU RMN EN 

ALSACE ET EN LORRAINE. 



Mémoires de Goeti. •— Inflaenoe politique de sa femme et de sa 
belle-mère. — Il est chef et prisonnier ft la fois^ — Le traité d*ad- 
mîssion. — Harangue de Goetz. — Sa tactique. '^Salutations de 
la horde Noire. — Goeti sauvé par Hipler et Metder. — - Influence 
de Hipler et de Berlin sur la réforme des douze articles. — Le mes- 
sager des modiflcations tué par la sorcière de Boekingen. — Mar« 
che sur Wurzbourg. — L'évèque et sa maîtresse Rudinger. — Elle 
sert de modèle à F Adélaïde de Goethe, dans son drame intitulé : 
Goeti de Berlichingen. — Les paysans en Alsace. — Leur bannière 
de Jésus. — Erasme Gerber et Haos von der Matten. — Prise de 
Sayeme. — Soulèrement des paysans français à Dieuze. 



On sait que Goetz, à l'exemple de Franz de Sikingen, 
avait invité la petite noblesse de Franconie à faire une 
ligue contre les princes et les seigneurs ; mais, après la 
terreur de Weinsberg, personne ne parut au rendez- 
vous. Quelques nobles s'étaient clandestinement assem- 
blés pour se rallier plus étroitement à la confédération 
souabe. Goetz lui-même eut peur et offrit ses services 

Digitized byCjOOQlC 



19& LA GUEUE DES PAYSANS. 

au comte palatin. Dans ses Mémoires, il raconte qu'a-- 
près la scène de Weinsberg il avait recueilli ses bijoux 
et ses archives de famille pour les mettre en sûreté dans 
une ville, mais la ville ayant dénié toute responsabilité 
pour le cas de pillage, il renonça à ce projet. En même 
tencfisy il essfoyt on messager à la grandes Cdhorte pour 
appresdrv d'elle à quoi ild6viil3'atl6Dâre$ mais le mes- 
sager n'étant plus revenu, Goêt2 se rendit chez Guil- 
laume de Habem, maréchal du comte palatin, et le pria 
de recevoir en dépôt ses effets et ses bijoux, et d'aller 
mdme à so& bourg prendre les munitioas pour las tn»- 
porter à Hteidelberg. Le maréchal , vint en effet, avec 
une troupe de cavaliers au château de Hondnmrg ; mais 
la femme de Goetz, qui était eu codcbes, et sa belle- 
mère, voyant tous les jours les bourgs d'alentour 
réduits ea cendres par 1^ paysans < s'y (^posè- 
rent, et le maréchal retourna les mains vides comme 
il était venu. Elles firent plus encore. La répoBse 
du palatin arriva le lendemain au château de Hom- 
bourg, annonçant à Goetz qu'on accueillait avec plai- 
sir ses offres de service. Ces femmes, voyant que ce 
dernier allait les abandonner seules à la fureur de la 
guerre, interceptèrent la lettre et n'en parlèrent point 
à Goetz. Celui-ci, enfin, se croyant repoussé par le pa- 
latin^ se rendit, en désespoir de cause, au camp des 
paysans et entra dans la confédération évauigélique, 
non sans restrictions , ce qu'il raconte kû-mème avec 
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baaocoiqi» ât naïveté* « J'ai fait une clause exception- 
DeUdf dit-ilf pour le cas de besoin^ » C'étidt absoliuneot 
le mtaie jeu que dans la ville de Ueilbronn^ Cependant 
il ne se trouva aucune clause exceptiomielle dans 
l'acte^ en vertu doqpiel Ooet^ fut xumuné membre d&la 
confédération évangéli^e; lequel acte» qui se trouve 
da^ les 2»rchives de Stuttgardt^ estainâ conçu : « Nous 
soussignés Georg Metzler de Battenberg, Hans Reiter de 
BimDgen et antres cbefs de la cohorte cbrétieDoe attes- 
tons que nous avons accueilti dans notre confédération 
l'bcmorable sire Goetz deBerlichingen. Nous lui promet- 
kms protec^n et suuitié. » On le voit, l'adoption est 
pure et simple, sans aucune restriction. 

A peine Goetz, grâce à Tamitié de Wendel Uipler, de- 
vait-U entrer çn fonctions, qu'une opposition très-pro- 
noncée se forma contre lui dans la cohorte. C'est dans 
une auberge des Gundelsheim que le traité fut conclu 
et signé entre lui et les sept conseillers de guerre de la 
cohorte. Goetz, dans ses Mémoires , raconte qu'il avait 
ofiert une grande somme aux paysans pour qu'on lui 
permit de partir. Ce fait n'est nullement prouvé. Seule- 
ment il est probable que s'il n'était pas resté, on au- 
rait fait main basse sur son château. La horde noire 
de Florian Geyer ne demandait pas mieux. La ma- 
nière cependant dont Goetz raconte sa présentation 
à la cohorte ne manque pas d'une simplicité naïve. 
« D'abord, dit^l, ]e me suis adressé aux cbe& ; ceux-ci 
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me renvoyèrent aux sous-chefs, les sous-chefs me re- 
commandèrent à la cohorte, et la cohorte aux différen- 
tes petites hordes ; enfin m'étant présenté au premier 
rang, on me coucha en joue; et c'est ainsi, ajoute-t-ilt 
qu'ils m'ont forcé de devenir leur fou et leur chef. » 

Le fait est que le conseil de guerre résolut de le sur- 
veiller de près et de ne le laisser jamais seul. » Il doit 
nous rendre des services, disait Hipler, c'est pour cela 
que je l'ai appelé. Tâchons qu'il ne devienne pas notre 
maître. » Voilà donc un général en chef, qui n'accepte 
ses fonctions qu'à son corps défendant avec une arrière- 
pensée de trahison, et qui, au fond, loin d'être le maî- 
tre, n'est que le prisonnier de ses subordonnés 1 1 

Le jour de sa nomination, Goetz harangua la cohorte. 
Dorénavant , disait-il, nous montrerons à l'ennemi la 
poitrine et non le dos. Gardons-nous bien de faire des 
excursions pour brûler et piller les châteaux, car pen- 
dant que nous nous amuserons à brûler et à boire, l'en- 
nemi viendra et nous prendra en défaut. Soyons chré- 
tiens, ne soyons pas des bohémiens I » Jusque là tout 
était bien; mais, dans la seconde partie de son discours, 
Goetz parla de la nécessité d'une autorité supérieure, du 
devoir du paysan d'obéir en sujet et de payer dîmes et 
impôts. Les paysans lui répondirent par un immense 
éclat de rire. Un d'eux lui présenta l'Évangile. —Tiens, 
dit-il, lis cela avant de nous faire des semonces. 

Il faut rendre justice à Goetz. Une fois à la tête de 
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rarmée^ ses consdls pour la direction de la guerre fo- 
rait bons. Il proposa aux paysans de laisser là les cbà« 
teaux et les forts, de suspendre le siège du Liebfrauen- 
berg, d'aller à la rencontre de l'armée du sénéchal et 
de lui livrer bataille en rase campagne. « La bataille 
gagnée» ajouta-t-il, cbàteaux, bourgs, forts» castels, vil- 
les et communes se déclareront pour vous. » C'était de 
la bonne tactique, digne d'un grand homme de guerre. 
Malheureusement après avoir donné son opinion sur la 
guerre, Goetz revenait toujours à sa marotte de la né- 
cessité d'une autorité en traitant le paysan de sujet ré- 
volté, souvent en se proposant non comme chef de 
guerre, mais comme médiateur pacifique entre les pay-> 
sans et les nobles. Il n'exceptait de la paix que le clergé, 
qu'il n'aimait pas et dont il était l'ennemi^ autant que le 
premier terroriste venu parmi les paysans. 

La horde de Florian avait déjà refusé d'obéir à la co- 
horte centrale. Elle se dirigeait vers Wurzbourg, ne 
laissant derrière elle que des traces de destruction en 
guise de salutations pour Goetz. Jacquet fit bientôt de 
même. Goetz le menaça d'une condamnation capitale ; 
mais l'élève de la noire Hofmann lui répondit « qu'on 
ne pendait pas les hommes avant de les tenir, qu'il es- 
pérait bien le voir lui-même pendu comme un traître 
qu'il était, » et tout cela parce que Goetz , Hipler et 
Metzler donnaient officiellement dans le modérantisme, 
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espâ^s^i se rallier par ce moyeo les villes et là petite 
xu>blesse< 

Cependant, la horde centrale, exécutant les conseils 
de Goetz, leva le siège de Liebfrauenberg, et marcha 
vers Mayence, Aschaffenbourg et Wurzboufg. Chemin 
faisant, ils prirent le riche couvent d'Amorbach, que 
Goetz livra au pillage. On ne pilla plus les nobles et ieâ 
villes, mais seulement les couvents. Le plan de Goet;^ 
tendait à séculariser les biens du clergé, pour les don- 
ner aux nobles afin d'engager ceux-ci â venir se joindre 
aux paysans, car ces derniers manquaient de cavalerie, 
et Goetz savait que c'était le grand avantage de l'armée 
du grand sénéchal. Par malheur, il ne s'en tint pas lâ, 
et demanda jour et' nuit la modification des douze arti- 
cles, afin, disait-il, d'avoir un pont pour passer l*abîme 
qui sépare les nobles des paysans. Hans Berlin et Hipler, 
les deux conseillers les plus influents , étaient de son 
avis, et le premier se chargea de ce travaiL 

Il suspendit les articles 6, 7, 8 et 10» jusqu'à la gr»idé 
réforme impériale, pour laquelle Hiplef av^ conçu sa 
coDstitution. Les corvées^ impôts et privilège devatent 
être DMdDtenus jusqu'à nouvd ordre* U cfaaogea l'article 
second en C(»iserTant la grande dîme toujours jusqu'à la 
réforme, après la guerre. Lâ chaise (art 4) n'était pear* 
mise à la commune que sur sa propriété, la pôcbe seule 
reitait libre; quant aux forêts/ chaque eoBUOiiùe devait 
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Pfcit le droit de Heure des coapes pour le besdndes ha* 
Utants, mais sous la direction de l'autorité. 

Personne ne devait avoir le droit de chercher du bots 
sans le consentement du tribunal communal et du chef 
de Tautorité compétente. En outre les communes per- 
daient le droit du libre parcours pour le bétail* 

Void maintenant les articles additionnels : 



Art. i««. Nul ne pillera, brùkra sans ordre ; nul ne forcera son 
voisin à te joindre à'ia horde, sous peine de mort* 

Art 2. Intérêts, dettes et dîmes seront payés jusqu'à la réforme 
impériale* 

Art. a. Penomie n*endonuuagera les biens soit cléricaux, idt sé« 
eoliers. 

ArL 4* Personne n'offensera ni injuriera sciemment son frère» 
^'il soit laïque on eedétiastiqne , noble ou paysan* A chacun son 
èioit, 

ArL 5. Bans les villes, villages et bourgs, les sujets obéiront à Tau- 
toiité et lui prêteront main-forte contre les récalcitrants, qui seront 
dénoncés à la cohorte oenbrale. 



Ces modifications furent adoptées par le conseil, à 
deux voix de majorité ; mais dans l'armée , il n'y eut 
qu'un bourra d'indignation. Les communes crièrent à la 
trahison, a Gomment, disaient-elles, à peine libres i 
vous tendei de nouveau la nuque sous le joug l » Nous 
tv(As déjà dit que le messager qui apporta ces modifi* 
cations à Boekingen fut tué par la main de la sorcière ; 
enfin, plusieurs bordes se détachèrent encore de la co- 
horte centrale , et pour prouver qu'elles se souciaient 
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peu de Goetz et de Hipler , elles pillèrent et brûlèrent 
plus que jamais les châteaux et les petits bourgs* Goetz 
avait ordonné de ménager le château de Wildenberg , 
cela suffisait pour hâter sa perte : on le brûla le pre- 
mier. « Qui a donné Tordre d*incendier ce château ? » 
s'écria-t-il en colère. — « Percez-lui son ventre modé- 
ré, » cria une voix du milieu de la horde. Plusieurs 
lances s'avancèrent vers lui , mais Metzler et Hipler le 
sauvèrent en Tentraînant dans une autre direction. Le 
jour même les paysans pillèrent la tente de Goetz, pour 
lui prouver robéissance des nouveaux sujets. C'est dans 
cet état que la cohorte s'avança> fatalement vouée à une 
perte certaine. 

Des nouvelles de Wurzbourg mandèrent que tout était 
prêt pour accueillir les paysans. Aschaffeubourg se ren- 
dit L'archevêque-cardinal de Mayence avait depuis 
longtemps conçu le plan de séculariser ses domaines. 11 
entretenait à ce sujet une correspondance fréquente 
avec Luther. 11 comptait préparer d'abord ses sujets, 
auxquels il promit de larges réformes. Mais sa mal- 
tresse, du nom de Rudinger, femme intrigante, d'une 
rare beauté, n'ayant, à cause de son extraction rotu- 
rière, aucun espoir de partager avec lui le trône sécu- 
lier, le dissuada de ce projet et l'engagea hypocritement 
à persévérer dans la foi. Quelque temps après , die 
mourut, dit-on, empoisonnée; mais, sur le lit de mort, 
elle se fit donner par l'archevêque la promesse qu'il ne 
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86 sécolarberait, et partant qu'il ne se marierait pas. 
— CTest cette femme qui a servi de modèle à Goethe 
pour son drame intitulé : Goetz de BerUchingen. 

Bientôt après * la tempête révolutionnaire éclata. 
L'archevêque prit la fuite, laissant comme gouverneur 
de ses domaines Tardievêque de Strasbourg, égal^nent 
réfugié. 

Les envoyés du gouverneur parurent dans le camp 
des paysans, à Miltenberg. Ils prièrent Goetz de les sou- 
tenir. « Mes amis, répondit celui-ci , je suis moi-même 
on pauvre prisonnier, je ne peux rien faire pour vous. » 
Os adoptèrent les douze articles, avec les articles addi- 
tionnels, et promirent 15,000 florins de contribution. 
Le lendemain, le seigneur de Wertheim fit sa soumis- 
âon. On marcha sur Wurzbourg, mais sans brûler ni 
pill^, car la horde de Forian avait déjà pasfsé là. Il n'y 
avait plus trace nulle part d'un château. Tout était en 
ruines. 

La ville de Francfort se souleva également contre le 
grand conseil, qui fut renversé. Plusieurs couvents fu- 
rent sécularisés, et une réforme politique projetée et 
adoptée par le nouveau conseil. Même mouvement à 
llayence, Cologne, Trêves, Dusseldorf et jusqu'à Muns- 
ter en Westphalie. Partout le mouvement religieux s'é- 
tait transformé en une violente révolution politique. 
Les hordes réunies de Franconie agirent contre le rusé 
margrave Casimir et Tévêque de Rotenbourg; Munzer 
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organtet la révolutfen à Malhoase en Thuringe \ tons 
ke paysans de l'Alsace et jusqu'à Blâment, s'étalait 
soulevés, soit à Mulhouse, Golmar, Schelestadt, Ribeau- 
?iUé et jusqu'à Strarix)urg, la seule ville qid ne tomba 
pas dans leurs mains , Uen qu'elle leur fUt tr6s4avora- 
ble. Nous av(m8 déjà mentionné les douze articles des 
paysans alsaciens et lorrains. La plupart de ces cohor- 
tes perlaient une bannière bluicbe avec une croix 
rouge , qui s'ai^elait la bannière de Jésus. Le dac Ulrio 
de Wurtemberg avait des domines à Sai^it^Hypolite et 
à Moempelgarde. Or, on sait que le duc avait fini par 
embrasser la cause des paysans, il leur promit môme le 
secours de son ami et protecteur François P'. Les pay- 
sans refusèrent ce secours. Le bruit s'était répandu que 
tous les nobles français étaient restés sur le champ de 
bataille à Pavie, et déjà les paysans alsaciens envoyaient 
des émissaires à Blamont et à Lunéville, pour annoncer 
à leurs amis qu'ils viendraient à leur secours, et qu'ils 
iraient jusqu'à Paris. La cohorte alsacienne, ne jugeant 
pas à propos de s'arrêter devant Strasbourg , passa ou* 
tre, détruisit les couvents et l'abbaye de Marmoutier et 
prit Saveme, forteresse assez remarquable dans ce 
temps. Tous les châteaux et bourgs le long des Vos- 
ges, de Strasbourg à Bàle, furent brûlés et pillés. Leurs 
chefs s'appelaient Hans von der Matten et Érasme Ge^ 
ber. En môme temps les paysans pénétraient en France, 
par le côté de Bitsch. A Saar-Uuiou Us avaient un campi 
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fort de quatre mille hommes. A Dieuze , les paysans 
français, sujets du duc Anton , s'étaient rassemblés sur 
une prairie; on leur demanda s'ils voulaient rester ca- 
tholiques et obéissants à leur duc. « A condition, ré- 
pondirent-ils, qu'on acceptera les douze articles , pro- 
clamés par nos confrères d'outre-Rhin. » Ces douze ar- 
ticles étaient traduits en français et colportés dans toute 
la France , par les émissaires des paysans alsaciens et 
lorrains , preuve éclatante que si jamais la France et 
l'Allemagne devaient se réunir et former une alliance 
intime» ce ne serait que par le ciment divin de la liber- 
té, et par l'accord du bonheur de ces deux peuples qui 
forment le centre et le cœur de l'Europe , et partant de 
l'humanité entière. 
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IV 
TRAITÉ DE WElNfiARTEN. 



Le sénéchal compte Taincre par une nue plutdt que par les annes. 
^ Jonction des trois hordes du Ried, du lac et de FAIlgau. — Ré- 
ponse du sénéchal aux Injonctions de la confédération souabe. — 
Hans Eitel devine le plan du sénéchal et lui coupe la retraite. — 
Embarras et dai^er du sénéchaU — Il propose la paix* — Hans 
Eitel prévient ses désirs. — Malgré les murmures de la horde et 
sur les menaces du sénéchal de brûler les Tillages, le traité de paix 
est signé le 17 arriL — Journée fatale pour la cause des paysans. 

— La fortune» dont ils ne savent pas profiter, leur tourne le dos. 

— Ckmcours de circonstances heureuses pour le sénéchal «-Noa- 
vdks intrigues du duc Uhric — Exdamation de Manier» 



La confédération souabe n'avait qu'une armée forte à 
peu près de 10,000 hommes. Il est vrai que parmi ces 
dix mille il y avait deux mille cavaliers et une artillerie 
bien équipée ; mais , malgré. cet avantage, le sénéchal 
n'aurait pas pu soutenir la lutte contre les paysans, si 
ceux-ci, réunis, eussent agi selon un plan commun. Les 
trois cohortes seules aux bords du Danube formaiait 
une armée de 20>000 hommes, dont quatre mille arque- 
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besîers trèâ-bien exercés. Qu'on y ajoute la horde cen- 
trale, celle du Schwarzwald, de la Franconie, et, même 
sans les Alsaciens qui bientôt devaient avoir à soutenir 
le choc d'une armée française venant de Nancy , com- 
mandée par le duc de Guise, il y avait dans FÂllemagne 
méridionale pour le moins cent mille combattants du 
peuple contre vingt mille soldats soudoyés. Aussi la 
confédération et son général en chef le sénéchal comp- 
taient-ils vaincre plutôt par la ruse et la trahison que 
par la force des armes. Là où il y avait danger de hasarder 
une bataille rangée, on proposait la paix en souscrivant 
à toutes les conditions dictées par les paysans; mais dès 
que ceux-ci avaient mis bas les armes, isolant ainsi 
leurs compagnons d'armes par des traités signés, le sé- 
néchal fondait sur eux et proclamait la loi martiale. Ce- 
pendant cette tactique avait déjà été employée par le duc 
Ulric, qui alors se trouvait à Rottweil à la tête d'un dé- 
tachement de cavalerie, offrant tour-à-tour ses services 
aux différentes cohortes de paysans. 

On ne conçoit pas que les chefs des paysans aient pu 
donner dans le piège sans avoir été gagnés d'avance. 
Quelques chroniqueurs , il est vrai, les accusent de tra- 
hison ; mais comme presque tous sont morts sur le 
chdmp de bataille ou se sont tués après avoir reconnu 
leurs fautes , il est plutôt probable qu'ils ont été trom- 
pés par leur bonne foi, ou bien qu'ils se sont méfiés de 

leur propre force. 

12 
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Après la teUôlle de Leipbeim et de Ganzbonrg, le eé- 
néchal se dirigea vers ses propres provinces pour dcxnp- 
ter les paysans soulevés; mais, en attendant qa'il leur 
fit une guerre d'escarmouche, tuant aujourd'hui une 
centaine de paysans, perdant demain le môme nomhre 
de ses^ens, la confédération le pressa 4'en finir et de 
marcher au*devant de la cohorte centrale de GoeU et 
de Hipler. k D'en finir , s'écria le sénéchal en lisant la 
missive de la confédération, on vmt bien que ce sont 
des gens de robe et de plume. Si seulement les trois 
cohortes du Danube opèrent leur jonction , j'ai vingt 
mille hommes sur les bras, et si je perds la bataillé, tous 
ces messieurs peuvent faire leur testament. » En ^et, le 
lendemain, Florian le curé, chef de la horde du Ried, 
ayant joint Hans Eitel Zugebnuller, chef du tac, leisr 
armée formait ensemble un corps de 17,000 honmies, 
dont &,000 arquebusiers. Suivant sa tactique, le séné- 
chal leur fit faire des propositions de paix, afin de choi- 
sir, durant les négodations, les positions les plus avan- 
tageuses. Il comptait occuper le bourg de Weingarten 
et transporter ses canons sur une éminence, derrière le 
cloître de Blasienbourg ; mais pour le mom^t, Hans 
Eitel, ayant deviné les intentions du sénéchal, le de- 
vança et fit occuper toutes ces positions par les paysans, 
en coupant la retraite du duc par un corps d'arquebu- 
siers caché dans une prairie marécageuse remplie d'i^oncs 
et inaccessible à la cavalerie. Le sénéchal se voyant 
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cerné perdit on instant courage, et convoqua ses géné- 
raux. Ceux-ci conseillaient la retraite: Je présume, ré- 
pondit le général en chef, que Hans Eitel, ayant deviné 
mon plan, n'a pas oublié de nous la couper. Si nous per- 
dons la bataille, tout est perdu. Ne provoquons donc pas 
la fortune, et proposons la paix, n'importe à quel prix. 
—Et si les paysans nous attaquent, lui répondit Frowen 
Hutten ? — Alors, fit le sénéchal , la guerre est à moitié 
finie. » Mais les paysans, au lieu d'attaquer, attendaient 
les propositions du sénéchal ; et celui-ci, tout en faisant 
le fier, envoya en effet un héraut à Hans Eitel, pour l'in- 
viter à venir lui-même parlementer. Le messager était 
à peine parti , que trois coups de canon , lancés par les 
paysans, enlevèrent plusieurs cavaliers du duc. « Ah ! 
s'écria le sénéchal, faudra-t-il que j'aille moi-même prier 
un rebelle de m'accorder la paix. » Et il allait se diri- 
ger vers te camp des paysans , lorsque te messager re- 
vint annoncer qu'il était suivi par Hans Eitel. Une trêve 
de deux heures fut tout d'abord stipulée. Le sénécbal 
souscrivit à tout , non sans faire semblant d'élever des 
^fOiCuItés. Tous les différends devatent être vidés par 
desarlHtres nommés, moitié par les paysans, moitié par 
la confédération. Les paysans à leur tour promirent de 
rendre les canons à ceux auxquels ils les avaient pris, 
et de rentrer dans leurs foyers, mais sans mettre bas les 
«rmes. Seulemait te sénéchal exigea que les che& des 
paysaoa lui danandassent pardon en fléchissant devant 
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lui lears bannièrest et puis tout devait être oublié dans 
une paix étemelle et évangélique. Cependant, les pay- 
sans refusèrent d'abord d'accepter ce traité préliminaire 
apporté par Hans Eitel ; mais le sénéchal les ayant à la 
un menacés d'incendier tous les villages , fût-il vain- 
queur ou vaincu, les paysans cédèrent et acceptèrent le 
traité. Ils avaient peur, fussent-ils vainqueurs, de per- 
dre leurs maisons et leurs familles, tandis que les lans- 
quenets du duc, sans propriété ni famille, n'avaient rien 
à perdre. Le traité fut donc conclu le 17 avril et ratifié 
le 22 du môme mois. On l'appelle le traité de Wein- 
g^rten. 

Cette journée fut fatale à la cause du peuple. Des frë* 
res ne songeant qu'à leur propre salut, ne sauvegardant 
que leurs propres intérêts, avaient abandonné leurs frè- 
res en pactisant ayec l'ennemi que la fortune leur avait 
livré, qu'ils auraient dû détruire, ou pour le moins ren- 
dre inoffensif. Dès lors , la fortune , cette déesse capri- 
cieuse, leur tourna le dos et favorisa le sénéchal. Celui- 
ci ne manqua pas une occasion quand , par hasard , il 
s'en présentait une bonne , pour tcnnber séparément siff 
les hordes détachées et y tomber comme la foudre. A 
peine les paysans avaient-ils quitté leurs positions, le 
lendemain de la conclusion du traité , et sans en atten- 
dre la ratification, le duc alla au devant de la horde de 
de l'Allgau, qui devait joindre les deux autres du Lac et 
du Ried. Le même jour» il reçut l'ordre de la confédé- 
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ration de quitter cette province pour se rendre dans le 
Wurtemberg. Encasdedésobéissancedesa part, l'envoyé 
avait plein-pouvoir de le révoquer de ses fonctions de 
généralissime et de confier le commandement à un autre 
général. Le duc furieux ratifia le traité signé et le pro- 
posa à la troisième horde, qui l'accepta également. Mais 
ce n'était pas chose facile de rentrer sain et sauf dans le 
Wurtemberg. La horde de Hegau harcelait ses flancs, 
tandis que celle de la Forêt-Noire le gênait sur ses der- 
rières. Ces hordes avaient également reçu l'ordre de se 
joindre à la cohorte centrale en Wurtemberg , et elles 
allaient en effet s'y rendre. Le sénéchal, surveillé par un 
commissaire de la confédération , dont il regardait la 
présence comme un affront , gêné dans sa marche par 
les paysans , se trouvait dans une grande perplexité. 11 
demanda un jour de répit au commissaire pour se met- 
tre en marche. Des circonstances fortuites et également 
fatales aux paysans le sauvèrent une seconde fois. Le 
duc Ulric, s'étant rendu au milieu de la horde de Hegau, 
où il entretenait de nombreux partisans, demandait à s'y 
joindre et à prendre le commandement HansMuller de 
Bulgenbach s'y opposa. La horde se scinda , et au lieu 
de suivre les mouvements du duc et de tomber dans ses 
flancs, deux tiers de la horde se rendirent dans le Breis- 
gau. Certes^ quand on voit toutes ces fautes, on ne peut 
s'empêcher de s'écrier, avec Thomas Munzer : « Je me 
suis trompé sur le compte des paysans. Ils ne méritent 
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t du séoédutf. — Les nubien fcteés <fe rester dans le camp 
en payMof, aost kt etpioo» aatorei» du lénéolHd. -^ ÉntoU di 
lansquenets. — Scission dans les hordes de Gaildorf et de Wur- 
temberg. — Oflres renouTelées du duc tîlric. — Theus Gerber les 
RjttMetseRùddankicaBp d« «éoédhal. -« €oup^^mahi de 
Jacquet. -— Surprise. — Ordre de bataille. — Gr&ce à la trahlMtt 
du bailli de la yille de Boeblingen, les paysans yainqueurs un ins- 
tant, sont talncus à leur tour. — Vengeance du sénéchal sur les 
lOTonste» de Wekabeir.. ^ Raffiataent de cruauté. •*- TsMetu 
à foire» — Prise de Jacquet et de la sorcière Hofmann. — Leur 
mort, leur courage et leurs dernières paroles. —Les paysans sont 
TMgés en Autriche* -^ Âuto-da^fé à Wefaisberg. — Les violences 
de n^importe quel parti t ne produisent que du maU — Là 
pensée et la justice seules produisent et fécondent le bien* — La 
traUsoit du bailli de Bodtogen vengée par un taureau. 



Dès scdd entrée dass le Wurtemberg, le sénéchal 
somma les paysans de se raidre à discrétion , faute de 
quoi il mettrait tout à feu et à sang; mais à peine arrivé 
à Bod>lingea où campèrent les bordes de Gaildorf et de 
Wurtemberg, une émeute éclata parmi ses troupes, qjA 
tetuBèf&ïi de marcher à moins qu'on ne leur payât un 
mois de scdde «rri&'ée. Le duc était toujours bien isar 
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truit de tout ce qui se passait chez les paysans; il y en- 
tretenait d'abord de nombreux espions, mais en dehors 
de ceux-ci les nobles, qui suivaient forcément les paysans 
et qui regardaient leurs serments comme extorqués, ne 
se faisaient pas faute de les trahir presque ouvertement. 
L'émeute des lansquenets du duc dura huit jours» mais 
les paysans n'en apprirent rien. Cependant la horde 
wurtembourgeoise profita de cet intervalle pour prendre 
d'assaut la ville de Herrenberg. Ce n'est qu'après la 
prise de cette ville que le sénéchal, à force de prières 
et d'argent , parvint à déterminer ses troupes à avan- 
cer. 

Pendant que les chefs de la horde, Marten, Hans 
Wunderer et Jacquet envoyaient au duc un héraut pour 
lui annoncer qu'ils lui livreraient bataille le lendemain, 
ils se dirigèrent vers la plaine entre Sindelfingen et 
Boeblingen que, depuis longtemps, ils avaient choisi 
pour champ de bataille. Cette dernière ville bâtie sur 
une montagne faisait partie de la confédération évangé- 
lique. Mais le duc Ulric, celui qui partout traîna le mal- 
heur à ses talons, après avoir divisé la horde de Hegau, 
vint faire ses offres à la horde de Wurtemberg où se 
trouvaient tous les terroristes de Weinsberg. La majo- 
rité des paysans se déclara pour lui , probablement à 
cause de sa cavalerie qu'il promit de faire entrer en 
campagne sur-le-champ. En vain le chrf Theus Gerber 
leur rappela-t-il leurs serments de ne jamais travailler 
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pour le doc, les paysans, notamment les Weinsbergeois, 
insistèrent. Alors Marten Feuerbacher pour échapper au 
duc Ulric, proposa d'accepter les conditions de paix fai- 
tes par le sénéchal, car là comme partout, le duc Georg 
avait fait des propositions de paix. Il s'éleva un hourra 
général contre Marten qui fut révoqué de ses fonctions 
et conduit en prison , lié et garrotté. Cependant Theus 
Gerber ayant répété la proposition de Marten dans le 
même but de ne pas céder le commandement au dac j 
une partie des paysans se déclara pour luL Marten fut 
relâché et envoyé avec Gerber au camp du sénéchal en 
qualité de parlementaire. Le sénéchal demandait avant 
tout l'extradition de Jacquet et des autres terroristes de 
Weinsberg. Jacquet s'en douta , et , pendant l'absence 
des deux chefs, il fit une âneute dans le camp. Tous les 
chefs modérés furent cassés et d'autres nommés à leur 
place. Theus Gerber seul fut excepté. On le savait de 
bonne foL 

A peine les nouveaux chefs s'étaient-ils rassemblés 
pour se concerter sur le plan de la bataille , que le sé- 
néchal, sans attendre de réponse à ses propositions, en- 
gagea la bataille par une charge de cavalerie. Il y avait 
dans cette ardeur belliqueuse plutôt l'espoir de satis- 
faire une vengeance personnelle que de gagner une ba-^ 
taille au profit de la confédération. En effet , presque 
tous les martyrs de Weinsberg étaient parents du duc et 
de ses généraux. Le comte Helfenstein était cousin ger- 
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main du séoécbal. Rodolphe de Cbingeat m des géné- 
raux du duc, y avait perdu ses deux ûls; mais il se pour* 
rait bieu aussi que le duc Georg , connaissant les relatioiis 
amicales de Jacquet et du duc Ulric » eût agi si précipi- 
tamment dans la crainte de voir arriver ce dernier la 
jour même dans le camp des paysans. 

Quoi qu'il en soit, dès Tattaque des confédérés , les 
paysans au nombre de 15^000, préparés à tout, se ran- 
gèrent en ordre de bataille» Le terrain leur était très- 
favorable* Le camp s'appuyait sur la ville de SndeUn- 
gen, laissant deux routes libres pour la retraite. Le cea* 
tre se trouvait dans la plaine entre deux viUes et la tète 
de la bataille soutenue par le gros du corps, était la 
ville et le château même de Boeblingen* Toute la ligne 
à droite, était protégée par des lacs et des joncbaies, el 
c^le premier choc la cavalerie ennemie fiit repouasée 
avec une p^rte considérable. 

La bataille commença à dix heures du matin, k une 
heure elle était guignée par les paysans. Plus de ^paàre 
mille morts et blessés jonchaient déjà le champ de ba- 
taille, car on ne fit pcÀni de quartier de part ^ d'autre» 
lacquet était là avec sa horde» 

Tout-à-coup les canons du sénéchal vomirait des boo- 
1^ du haut du château sur les paysans. Le bailli de la 
ville Leonbard, de Breitschwsurd, trahissant son sennool 
et la cause des paysans, s'était vendu au sénéchal et hii 
avait ouvert une porte de la ville pour y pbalar soa 
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artiHerie. Par suite de cette odieuse trahison, les paysans 
forent forcés de quitter leurs positions derrière les lacs 
et les ajoncs, et furent pour ainsi dire poussés violem- 
ment contre le gros de Tannée du duc. Pour comble de 
malheur Tartillerie des paysans postée sur un plateau de 
la montagne, rendue à merci par les canons du sénéchal 
placés sur la crête , fut employée contre les paysans 
mêmes, et ceux-ci toujours fatalement poussés en avant, 
ne pouvant faire un mouvement ni à droite où était ar- 
rivée la cavalerie du duc , ni à gauche où était la ville 
traîtresse, se heurtèrent les uns contre les autres et 
tcmibèrent par centaines, soit sous les boulets des ca- 
nons , soit sous les balles de Tinfanterie , soit sous les 
sabres de la cavalerie. Il n'y avait plus moyen de rester 
debout, s'écrie un chroniqueur qui se trouvait à la ba- 
tttlle. Ge fin un carnage horrible. A trois heures la ba- 
taille était perdue pour les paysans qui, la plupart, 
étaient morts ou blessés. Un très-petit nombre seule- 
fsx&ùl se sauva par la fuite, et ce fut encore grâce à un 
strategëme du duc Georg, car il savait que la cavalerie 
du duc inric venant par la route de Sindelfingen pouvait 
6tre arrivée à quatre heures sur le champ de bataille. 

Plus de 9,000 hommes restèrent sur la place. Le sé- 
néchal prit cinq drapeaux , dix-huit pièces de canon , 
toute la fFagenbourg (la smala des paysans) ; mais il 
avait lui-mtaie perdu beaucoup de monde. Sa vengeance 
$A eroeUe. Le land^naio » ayant appris que Melcbior 
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Nonnemnacher, le musicien du comte Helfenstdn^ s'a* 
tait caché dans la ville de Sindelfingen , il somma la 
ville de le lui livrer sous menace de la mettre à sac. Les 
femmes et les enfants s'étaût mis à la recherche du mal- 
heureux Nonnenmacher le découvrirent dans un pigeon- 
nier et le livrèrent au duc , qui le connaissait person- 
nellement, car il avait souvent dîné chez son cousin le 
comte Helfenstein dont Nonnenmacher était le chef de 
musique. Le malheureux fut enchaîné à un pommier 
autour duquel il pouvait circuler à deux pas de distance, 
puis le duc ordonna que tout autour de l'arbre oa mît 
deux cordes de bois pour rôtir son ami le musicien, 
finement et lentemem (fein langsam gebraten). Lui-même 
et ses généraux y mirent les premières bûches. Il faisait 
nuit. Le ciel était étoile. A côté gisaient pêle-mêle des 
morts, des blessés, des chevaux, des voitures, des aflfftts 
de canon , et tout près du bûcher se trouvaient les pri- 
sonniers sur lesquels le feu projetait ses ombres incan- 
descentes. A chaque soupir que le malheureux supplicié 
poussait , les nobles jetaient un éclat de rire satanique 
et buvaient un coup. Les prisonniers , la tête courbée 
sur la poitrine, étaient là, pâles comme le marbre et 
tout pétrifiés d'horreur. L'agonie du malheureux N(m- 
nenmacher dura une heure entière. Quand il tomba sans 
mouvement , ses camarades les prisonniers , à genoux, 
prononcèrent une prière à voix basse tandis que les 
vainqueurs entonnaient atrocement une chanson eymqtte. 
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Aocua peiatre allemand n'a racore songé à retraeer 
eetaUeaiu 

Après cette exécution, l'armée du sénéchal s'avança 
dans le pays, brûlant, incendiant, piUant comme des 
brigands.. lacqnet, s'étant arrêté près de TAsperg poor 
rassembler qudques fuyards, fut pris, livré au sénéchal, 
^ conservé pour être également rôti /Eftem^ni et tetUf^ 
mens en compagnie de son amie la noire Hoftnann. Qua« 
tre cents bomm^ seulement s'étaient sauvés en Alsace. 
Tbeus Geri)^, quoique blessé , parvint également à se 
sauver ; les autres chefs furent décapités. 

La mort cruelle de Nonnenmacher et celle réservée à 
lacquet ne suflSsant pas aux vainqueurs de Boeblingen^ 
il fut résolu de brûler la ville de Weinsberg et d'en faire 
une seule et unique ruine en guise de monument expia- 
tdre. Le môme jour donc où Jacquet et la Hofmann 
fur^t rôtis k petit feu, le duc envoya une troupe de 
lansquenets pour mettre le feu aux quatre coins de la 
ville. Bientôt une mer de flammes s'éleva vers le ciel et 
rougit le firmament durant quatre jours et quatre nuits. 
Ce fut un aspect affreux dont Thorreur fut encore aug>- 
moitée par les cris de douleur et d'agonie poussés 
p^e-mêle par les hommes et les animaux. Deux mille 
personnes seulement purent se sauver , mais sans em- 
porter un clou; le reste, femmes, enfants, bétail et 
maisons, devint la prœe de l'élément dévastateur. Bien- 
tôt le feu gagna cinq vilb^ d'alentoinr qui euremie 
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même lort qm la ville. Dii maisons Mulenaant à 
Weinsberg ne furent pas totalement consumées. 
L'srchiduo Ferdinand, auquel la ville appartenait, dé- 
dara sans aucune enquôte qu'elle resterait déferte eo 
seuveiiir des massacres de Jacquet, de ce lacquet qaL 
connaissait bien les sçntiments^ dé la pobtesse de son: 
temps, et qui au lieu d'être flétri par ces horreurs, n'en 
fi^ que justifié. Sm damier mot fut : Vengeance I oelui 
de la noire Hofmann ; Malédiction I La vengeance ne a^ 
fit pas attendra Neuf mois ^rès, les paysans autrichiena 
ayant foit à Scbwaldiog quarante prisonniers noUes» 
y compris le prince Dietrich général en cbtf , ils les as^ 
8mnmèr«:it à coupn de b&tons et de hache : pi» un ne 
fut sauvé. 

Hélas 1 quand donc les boimnes reconnattnmt^ils que 
la violence, n'importe qu'elle soit populaire ou aristot* 
cratique, ne produit que la violence; que la seule 
vmigeance profitable est d'être juste et équitable pour 
tous, et A^mùGoràBT à chacun les droits que la nature lui 
a assignés? Quand donc les honmies reconnattront»ite 
que le véritable héroïsme c<»Miste à vaincre ses mau« 
vdses passions, h combattre ses propres préjugés, à sa 
rendre libre enfin par la victoire conquise sur l'igno* 
rance, le fanatisme ^rt la fausse morale? Les atrodtéa 
exercées sur les paysans vaincus ont bien été vengées 
par celles exircées deux ii^cles après sur les noMes« 
inids ni )M iio«i m iM wtw ii^(mt fait av9Mer rbu^ 
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nitë d^ttn pas. Ce ne sont pas les héros des champs de 
bataille et de carrefour qui contribuent au progrès gé- 
néral, ce sont les penseurs, les philosophes , les grands 
hommes de la science, qu'un célèbre pourfendeur de. 
batailles appela des idéologues. Oui , ce sont ces idéo- 
logues seuls qui font marcher Thumanité; et quand 
ceux-ci déchirent les flancs de la société , ce n'est pas 
pour lui arracher du sang, mais pour y semer des ger- 
mes d'avenir et d'abondance, semblables au laboureur 
qui déchire le sol avec le choc de la charrue... 

Quant au bailli, traître de Boeblingen, chassé hon- 
teusement de Ja ville, errant dans les campagnes pour 
se rendre en Autriche, il fut éventré par un taureau en 
fureur. Ce que les hommes ne pouvaient ni ne voulaient 
foire, un ammal le fit. 
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THOMAS MUNZER, SON TRIOMPHE, SA DÉFAITE, SON 
MARTYRE ET SA MORT. 



Retour de Manzer à Malhouse. -^ Son ami Pfeifer. — Le conseil de 
la Tille reuTersé. — Régime chrétien* — Communauté padfique 
et volontaire. — Minimum des pauvres. — Munzer s*ét^Iit dans 
le Johanniterhofl — Point de violences. — Mœurs. — Mouvement 
populaire en Thuringe et en Saxe. — Nouvelle dénonciation de 
Luther. — Lettre de Munzer adressée aux mineurs de TErzgebirg. 
» Plan de Munzer. » il est poussé par son ami Pfeifer. — Exal* 
taUon. — Hallucination de Pfeifer. — Munzer et Pfeifer se met- 
tent à la tète d*une horde. — Coalition de la noblesse. — Leur 
chef le landgrave Philippe de Hesse. — Trahison du coadjuteur de 
Fulda. — Prise de Fulda par le landgrave. — Esprit de parti et 
de localité. — Jonction du landgrave avec le duc Henri de Brun»> 
vick et le comte Albrecht de Mansfeld. — Munzer retourne à Mul- 
house. — Pfeifer nommé gouverneur de la ville. — Lettres , ré- 
ponses et exataltion de Munzer. — Nouvelle expédition. — Camp 
de Frankenhausen. — Mont de bataille. — Ultimatum des princes» 

— Munzer fait saisir au camp deux traitres et les fait exécuter. — 
Son dernier discours. — Un arc-en-ciel. — bataille de Franken- 
hausen. — Carnage. — Munzer se cache dans une maison. -^ 

— Il est découvert par un valet et livré aux princes par 
Otto d'Ebbe. — Son courage et sa persévérance. — Railleries des 
princes. — Supplice. — Sa dernière lettre ft la ville de Mulhousew 

— Recommandation de sa femme. — Reddition et humiliation de 
la ville. — Mort héroïque de Pfeifer. — Mort cruelle de la femme 
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de Mumer. — Sddatesqve efirénée. ^ ExdamatioB stérile de Lu- 
ther. — Munzer sur Téchafoud. — Allocution des princes. ^ 
Dernières paroles de Munser. — Transfiguration. — Humiliatioa 
de ses bourreaux* — Jugement de Zimmermann sur Munser. 



Après avoir attisé le feu de la révolutioD en Alsace, 
en Souabe et en Franconie, Thomas Munzer , dès les 
premiers soulèvements des paysans, retourna en Thu- 
ringe pour y organiser le mouvement. Il fut arrêté un 
instant à Fulda, mais non reconnu et relâché. Quelques 
jours après, il fit son entrée dans la ville de Mulhouse, 
où, en son absence, ses amis et partisans > notamment 
le prédicateur Pfeifer, avaient poursuivi son œuvre, soit 
par des discours, soit par des écrits. 

Longtemps avant Munzer, la lettre de Luther contre 
lui était parvenue au conseil de la ville de Mulhouse , et 
Munzer, à peine arrivé, reçut Tordre de quitter la ville. 
Il répondit : « J'ai été assez chassé et pourchassé , à 
|non tour maintenant » En effet, ayant rassemblé ses 
amis, il souleva la ville , renversa le conseil et établit 
un gouvernement provisoire, dans Tespoir d'organiser , 
sous peu, un véritable régime chrétien. Les couvents 
furent dissous , et Munzer , nommé prédicateur supé- 
rieur de la ville, s'établit dans le Johanniterhof, le 17 
mars 1525. Dès-lors Munzer fut maître absolu de la 
ville, nfit élire un conseil, qui prit le nom de cotiseil 
permanent. Toute la ville lui prêta le serment chrétien. 
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Monter, loin de s'arrêter à la théorie , passa à la pratî-- 
que , il transforma la ville de Mulhouse en une seule 
communauté chrétienne, en ce s^s , que les riches, par 
leur serment, étaient forcés de nourrir et de vêtir les 
pauvres, de leur procurer un minimum de semailles, de 
terres à labourer et d'habits pour se couvrir. Munxer, 
pour atteindre ce but, n'employa aucune violence. La 
ville de Mulhouse était *si pénétrée des principes de son 
prédicateur, qu'elle alla au-devant de ses vœux pour 
plaire à Dieu et remplir dignement les devoirs de chrô-» 
tien. Ceux qui étaient contre lui quittèrent la ville, et 
Munzer ne leur suscita aucun obstacle. Quant à lui, do- 
rant son court règne, il vécut dans la plus grande sim* 
plicité, et ses mœurs, quoi qu'en disent ses calomnia- 
teurs, restèrent pures comme auparavant (1). 

A peine installé, Munzer s'attacha à organiser la 
mouvement dans les environs de Mulhouse. Ses lettres 
circulaient <lans les comtés de Hohenstein» de StoUbergi 
de Mansfeld, de Beuchlingen, dans la ville d'Erfurt , où| 



(1) Citons un seul tait qui prouvera la légèreté, la fausseté de Mé* 
lanchton ft Tégard de Munter. Durant une année entière^ dit Taini 
de Luther, Munzer a vécu daus le Johanniterhof comme un grant 
seigneur dissolu. Les autres biographes de Thomas ont répété machi- 
nalement les rapsodies de ce médiocre pédant Or, Munzer n*a régné à 
Mulhouse que du 17 mars jusqu'au IS mal, c'est-à-dire deux moii» 
C'était cependant facile à savoir pour un savant comme Mèbmchloo* 

(N^tê de Zimm$rmtmni) 
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Aès 1K05, ta démocratie trat taincurariMCritie, dioi 
tel j^ys d'iUteiiboitTg. de téboafg, dt màaaem dlSae^ 
tiàch^ de ScbmaUcade , de Hette et de BnmswidL Ea 
^ de Joon la Tbwîi^ et ta Sue tMffbiDoiiiiitaDl 
dans unœrcle de feiL 

Mais à peine Mo&ttr «Cst4l éCaUi chef abeoia de Mol- 
bouse, que Lather, qd, jusqu'alors, s'était contenté 
d'écrire contre lui des lettres de dénmdatkm , se dé- 
cida enfin à agir persoundlonent et à £adre une tournée 
contre le fwphitÊ asêamm de Mulhouse* D quitta donc 
Wfù séjour paisible et fit le tour de ta Thuringe pour 
fulminer du baut de ta chaire contre Munztf et ses im* 
pies partisans, afin d'engager les paysans à rester 
tranquilles et à obâr à leurs maîtres comme aupara*» 
Tant. Qud dut être le dé^lusionnement de Luther de 
ae voir dépopulariaé dans son propre pays, et jusque 
dans sa Tille natale, à Eisleben, où le peuple lui jeta des 
pierres? 

A peine avait41 quitté cette ville % que le mouvement 
révolutionnaire y éclata dans toute sa force» La torche 
de Munzer avait lancé des étincelleë à Leipsig ^ à Thor^ 
gau et jusque dans TËr^gebirg. La voix de Luther fut 
couverte par les cris s « A bas les robes noires I vive ta 
liberté 1 » Cependant le but de Munzer n'était pas d'en* 
trer directement en campagne. Il savait que les paysaui 
de Thuringe n'étaient ni aussi courageux ni aussi bons 
éoldata v^ ceux de ta Sôtiabe et de l'Aliaoet Uae borna 

Digitized byCjOOQlC 



^4 U eWÊMBM M8 PATSAN& 

d'abord à répandre ses idées, à organiser les bordes, et 
à leur donner des cheis capables et éprouvés. Il comp- 
tait principalement sur les mineurs de TErzgebirg, race 
vigoureuse et entreprenante. Voici la circulaire qu^il 
leur envoya : 

€ AwM tout la pure crainte de Dieul 

• Chers frères! 

» Combien de temps sommeillerez-vous encore, et 
quand donc écouterez*vous là voix de Dieu? Que de fois 
vous ai-je dit qu'il faut qu'il en soit ainsi I Dieu s'est 
manifesté. Il faut que vous vous leviez et que vous res- 
tiez debout Sinon le sacrifice sera vain , car vous ne 
pouvez pas devenir plus misérables. Si vous né voulez 
pas souffrir pour l'amour de Dieu , vous serez en tout 
(cas les martyrs du diable. Soyez donc sur vos gardes, 
n'ayez pas peur , ne soyez pas paresseux et cessez d'o- 
béir aux impies scélérats et aux visionnaires corrom- 
pus. Attaquez et combattez le combat du Seigneur. Il en 
est temps et grandement. Engagez-y tous vos frères, 
soyez unis, sinon vous êtes perdus. Toute l'Allemagne , 
le pays des Welsches et de France sont en mouvement 
Le maître va jotier un jeu divin et les scélérats seront 
l'enjeu. Les paysans en Souabe et en Franconie sont 
debout, ils sont trente mille en nombre. Je prendrai 
«oin qu'ils ne fossent pas la paix sans nous. Pigrtout oh 
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VOUS êtes aa nombre de trois , Dieu sera avec vous et 
vous ne craindrez pad cent mille impies. Sus donc ! sus! 
sus I II en est temps. Les scélérats sont lâches comme 
des chiens. Ne vous apitoyez pas sur les bonnes paroles 
d'Ésaû, n'ayez aucune commisération du malheur des 
impies. Ils prieront , ils supplieront , ils verseront des 
larmes comme des enfants, mais moi, je vous dis : Sus I 
sus I sus ! comme Dieu Ta dit à Moïse. Je les con- 
nais. Si vous n'attaquez pas, vous serez attaqués, si 
vous ne tuez pas, vous serez tués. C'est trop de paroles 
et de promesses I Sus I sus I sus I Tous les châteaux dis- 
paraîtront de la terre. Il faut battre le fer quand il est 
chaud. Voyez-vous, il est impossible d'être libre aussi 
longtemps qu'ils vivront. Il faut les exterminer et ne 
pas laisser refroidir le glaive de la justice. Il est impos- 
sible de vous parler de Dieu aussi longtemps qu'il y 
aura un noble et un prêtre sur la terre. Sus donc I et 
debout, et toujours I puisque le jour de la rédemption, 
le jour du Seigneur est venu. Dieu sera avec nous. Dieu 
a dit (Chronique II, 2) : « Ne craignez rien , n'ayez pas 
peur du grand nombre de vos ennemis , ce n'est pas 
votre bataille que vous bataillez, mais celle de Dieu. 

« Amen I Soyez hommes, et Dieu sera Dieu I 

» Donné à Mulhouse, 1525. 

)) Thomas Mûnzer, 

» le valet de Dieu contre les impies. » 

13* 
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On le voit, Munzer ûe voulait à aucun prix pt(Hî8ar 
avec ses eoDemis. C'est sur Tossuaire de Fauoien monde 
qu'il comptait élever le nouveau. Il connaissaît le peu-- 
pie, qui, mille fois trompé , se laisse encore amadouer 
par de belles paroles. Il voulait en unir d'unooupi Ca ne 
sont pas les armes des grands qu'il craignait , mais leur 
astuce, leur fausseté, leurs ruses et leurs trahkK)!^ Viâr 
sue de la guerre prouva qu'il avait raison. Et cepen- 
dant, chose étonnante I Munzer, si violent , si terroriste 
dans son langage» ne l'était pas dans la réalité. Durant 
son règne, il n'y eut aucune exécution politique à Mot- 
house» à l'exceplion de celle d'un noble et d'un prêtre, 
qui, la veille de la bataille de Frankenkausen , l'avaient 
trahi, et qui furent condamnés par un conseil de guerre 
et exécutés dans le camp même. 

Munzer ne comptait pas entrer en campagne avant 
une année. D'abord, il fallait organiser les hordes , en 
faire disparaître l'esprit étroit de localité> et leur ini^î- 
rer le sentiment national; il fallait, en second lieu, leur 
apprendre Tétat de soldat. La Thuringe n'était pas riche 
en châteaux et bourgs ; il n'y avait pas de canons à 
prendre , comme en Souabe et en Franconie* Munser 
chargea un Suisse d'aller à Nuremberg lui acheter pour 
1,00,0 florins de poudre. En ce temps , Nufetoberg était 
le marché général de l'Allemagne. On sait que les mar- 
chands de tout temps n'ont ni patrie ni principes. Ceux 
de Nuremberg vendaient do la poudre à Munzer tout 
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i btaqa'à la coitfédénitioa loaabe. Seulei 
•toir prié ks 1,900 floriiiB du Scdsse deMuo 
HsoUsaUèreiit d'aller reroûdre de la poudre au 
oe qu'il ailrait exécutrf en effet A « chemin 
né la lui eâl paé toMe de force. D'aucuns prit 
lee Yôleuni étaient de* étnisiureB des mard 

En tout oasi Monzer espérait apprendre 
des paysans de la SoUabe, en attendant qu'il 
teux de k Thuringe. En cas de défaite des { 
comptait leur àn^er une bonne armée dt 
ne se pressa doi» pas tropi d'autant moins 
gaait de compromettre la cause de ses frèr 
ttiagne par sa pr(q>rë défiadte» 

MalheureiMiem^t^ œn ami et tUsciplO I 
d'un atis contraire. Pfeifer croyait que les 
de Ifunzer pourraient Compromettre le suc 
aventufeux et irtMéchi^ il stimula sôki maître 
It parole contre le glaire \ ft^ ne pouvait le 
ipar la raison^ il employa une Craude po^quc 
jours^ Pfeifer lui pula en des termes fantas 
réte prophétique qu'il avait fidt, dans lequel i 
armé depuis la tôte jusqu'aux pte(to> poui 
pourfendant une armée de souris» Il va sac 
les Bomris ne pouvaient être que les nobles de 
Pfeifer^ du reste» exerçait une grande inflw 
population de MuIhOttse^ et, à son grand regi 
fitbiMtôique Vinstrument qu'il «Tait ^ 
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:bien se tmirner cootre lui. Il céda en&n plutôt par boaté 

que par conviction, et Pfeifer partit à la tête d'une 
Jborde pour piller des églises, brûler des châteaux et disk- 
Boudre des couvents. Bientôt, entraîné par le meuve» 
ment, Munzer lui-même se mit à la tête d'une horde« 
Le 26 avril , il qintta la ville de Mulhouse, entouré d'une 
garde du corps forte de &00 hommes bien armés, et 
précédé d'une bannière blanche dans laquelle brillait un 
arc-en-ciel. Il se dirigea d'abord vers Langensalza, où 
le peuple s'était soulevé avec succès. De là il partit 

-pour Tungenda. Une troupe de paysans d'Hisfdd vint 

'à sa rencontre chargée d'un butin considérable. Munzer 
les harangua du haut de son cheval noir et distribua le 
butin; De là il se rendit à Heiligenstadt, où il remporta 
unevictoiresurunetroupedesoldatsenvoyéscontrelui, et 
arriva bientôt à Duderstadt Pfeifer n'était pas mcnnsheu- 

' reux. Il pilla etbrûla les châteaux de Schloteim, de Bissin- 
gen, d'Almenhausen.deSeebachetd'Àrensberg. Dans l'es* 
pace de douze jours, tous les couvents, depuis le Harz jus- 
qu'à l'embouchure de la Saale, furent en partie bridés » 
en partie pillés m profit de la caisse de guerre. Des tor* 
ches et des flambeaux projetaient leur clarté sur le vieux 
Kyfhauser> montagne où, selon la légepde, l'empereur 

.Barberousse dort pour se réveiller le grand jour de la 
d^ivrance de l'Allemagne. Les corbeaux et les cbats- 
huants le quittèrent à tire d'aile, et le mom^t parais- 

> sait venu où| toujours sçlon la légende, tous, les Aile* 
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mands, libres et égaux, devaient se réunir sur une vaste 
prame pour câébrer leur affranchissement par des 
chanta de liberté et de bonheur. ... Hélas 1 Barberousse 
dort toujours et rAllemagne n'est pas encore libre 1 

Effirayés du mouvement révolutionnaire et des pro- 
grès de Munzer, les princes et les bourgeois, encoura- 
gés par le parti puissant de Luther, se coalisèrent et 
envoyèrent le jeune landgrave Philippe de Hesse, âgé 
de vingt-deux ans, avec une armée fraîchement embau- 
chée à la rencontre des paysans. Ceux-ci, qui formaient 
d^ plusieurs hordes, s'étaient retirés v^rs Fulda, ville 
dont le coadjuteur était entré dans la confédération évan- 
gélique. Mais à peine le landgrave s'avançait-il vers 
la ville, que le coadjuteur, trahissant la cause des pay^ 
-sans, alla au devant de lui pour demander grâce. Les 
paysans voyant la trahison du coadjuteur, prirent son 
château, le pillèrent et résolurent de se venger sur son 
j^ine frère de douze ans; mais celui-ci fut sauvé par 
,xm vieux domestique, qui le cacha durant trois jours 
derrière les futailles d'une cave. Le coadjuteur avait of- 
fert au landgrave 12,000 pièces d'or pour l'amener à 
signer un traité de paix ; mais les paysans s'étant osten- 
sibl^n^t campés sur le Frauenberg, en face du camp 
du landgrave, ce dernier, dans un accès de fierté, rom- 
pit les négociations et engagea la bataille. Le landgrave 
avait une artillerie bien montée, les paysans n'en avaient 
point. Us se retirèrent dans la ville ou ils se croyaient 
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& Tabri ; mais le landcrave tyint braqué Ma boualiM à 
fe^ sur la ville, les bourgeoia ouvriraat lea portea e( ae 
readireot k merci. La plupart dea paysanasesauvèraii^ 
quinze oetita aeulaiiieat furaDfc poussés dana lea foaaéa 
de la citadelle I ou^ eoferfiiés durant trois Jours, ils 
moururant de faim et de soiL nu^eura cMs toimlL 
pris et décapités. 

Le coadjuteur, à son tour, fbt déclaré vassal du kn^ 
grave, et la viUe paya 19,000 piècea d'or de coûtributioA» 
qui fureût employées àembauch^de nouveaux sOldatiL 

C'était déjà un coup sensible potté à la cause 460 
paysans thuringiena; mais, à dire vrai, ila ûeméritaîeM 
pas mieux. L'esprit de parti et de localité avait étoU£Eâ 
en eux tout sentiment de confiraternité. Ils se soul^ 
vaient bien, mais dansTintention d'affraûcbir leurs viK 
lages tout au plus leurs arrondissements» Pendant la bch 
taille de Fulda, 4^000 paysans restèrent tranquilles, 
BOUS les armes, à Obemelabach ; la horde d'Oberfrankoa 
avait même refusé son concours. Quand Munzer apprit 
la défaite de Fulda, il versa une larme de déSaq>oir. 

De Fulda, le landgrave se dirigea à marchen finrcées 
vers Eisenach, pour se réunir avec le duc Hemri da 
Brunswick* Cette dernière ville fut prise. ViûgtK|uatre 
paysans avec leurs prédicateurs y ftirent décapités pUr 
le bourreau. De là le duo et le landgrave ae rendirait 
à Langensaixa, où quelques jours auparavant, MUnzer 
avait étabU un gouvernement ohrétiea \ cette ville 6A 
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igàlemeot prise^ et quaranta-oa paysans exécutés par 
k hache* Monaw n'arait sérieUBakneDt complé que sur 
iea ndDeun des montagûesi qu'il aUaadâit areo une 
impatience fébrile. C'est le comte AUiTecht de Manafeld 
qui se chargea de les maintenir. Il leur fit toutat aortes 
de propositions de paix, jusqu'au momentoù il pot op^ 
rer la jonction de 'son corps avec l'armée du landgrave 
et du duc* Cette jonction faite» les princes, délivrés de 
toute crainte, n'eufent plus en vue que la destruction 
de Munier et de saborde. Ils sommèrent donc la ville 
de Mulhouse de se rendre et de livrer TbcmuiB et Pfei^ 
fer ; mais Munzer, retournant en toute bâte dans la 
ville, nomma Pfeifer gouvemeur^généralet fit lui'^nkéme 
réponse à la sommation. 

Munzer développait, durant cette terrible crise , une 
merveilleuse activité* Voyantsapertôpresque inévitable, 
et sentant son martyre approcher, il fut saisi d'une esh 
pèce de vertige prophétique, d'un délire contmuel. Tout 
ce qu'il a écrit dans ce moment porte le cachet d'une 
agitatk>n frénétique, d'une effervescence délirante. On 
V(Mt> qu'en écrivant, sa main a tremblé, et qu'il n'a vu 
devant hii que la mort avec toutes ses tortures. Il écri- 
vit au comte Albrecht : « Crois-tu que Dieu ait besoin 
d'un misérable tyran comme i(Â pour gouverner son 
peuple? Veux-tu reconnaître (Daniel) que Dieu n'a 
donné le pouvoir qu'à la commune ? Viens, comparais 
devant nous o(»iuBe^un simple Irôre) et nous t'accuetUe^ 
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roDS, sinoDy nous te combattrons à outrance comme l'an- 
téchrist. »Toutes ses lettres de cette époque sont écrites 
à peu près dans ce style de folle exaspération. On dirait 
xpi'il a voulu se donner le courage qu'il n'avait plus. 

Gq;>endant, grâce à ses lettres et à ses m^aces, en- 
voyées aux campagnes, un grand nombre de paysans 
se soulevaient encore pour v^r à son secomrs. 

L'armée réunie des princes comptait 6,000 fantassins, 
3,000 cavaliers soutenus par une bonne artillerie. En 
outre, le duc Jean approchait avec 800 cavaliers et 
-2,000 fantasâns. La horde de Munzer n'était forte que 
de 8,000 hommes. 

Munzer s'était campé sur une éminence, près de 
Frankenhausen, qui, aujourd'hui encore s'appelle le 
Schlachtberg (Mont de bataille). Il avait fait faire des 
tranchées autour de son camp, et s'y était barricadé 
derrière le Wagenbourg. Mais la moitié des paysans, 
loin de brûler de se battre, désiraient la paix,etle land- 
grave la leur avait offerte sous condition de livrer leur 
chef^ Parmi eux se trouvaient beaucoup de nobles qui 
suivaient forcément la horde ; ils envoyèrent aux* prin- 
ces, Wotfgang de Stolberg, Gaspar de Nuxleben et Hans 
de Wertem, en qualité de parlementaires. Les premiers 
accordèrent une trêve de deux heures, et insistèrent 
pour l'extradition de Munzer. Les trois messagers re- 
tournèrent dans le camp des princes; mais ceux-ci en 
retinrent deux» et ne renvoyèrent que Wertern, porteur 
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de leur idtimatum. Un genttlhomoie et un prêtre firent 
la proposition de livrer Munzer ; mais celui-ci, s'aven- 
çant avec sa garde da corps, fit saisir les coupables « 
les fit juger et décapUer sur-Ie-cbamp et essaya pour 
la dernière fois d'ébranler la horde par sa parole puis- 
sante et éloquente. 

« le vois avec douleur et désespoir* s'écria-t-il, que 
vous n'êtes pas dignes d'êtres libres. Mes amis, ceux 
qui ont toujours été autour de mo^ sauront se défendre 
et préféreront la mort à l'esclavage; mais je vois, hélasl 
que c'était folie de confier la défense de la liberté à des 
hommes qui n'ont pas la liberté intérieure. Vous savez 
tous que je me suis toujours eâacé devant la cause de 
Dieu, dont j'ai suivi les commandements en fidèle ser- 
viteur. Je suis venu pour défendre les pauvres et les op- 
primés contre les tyrans et les impies, qui nagent dans 
le sang et dans la sueur du paysan ; je suis venu pour 
venger le juste contre l'injuste. Dieu lui-même, dan^ 
la Sainte-Écriture, promet partout la victoire au juste 
contre les impies. Ah I vous voulez la paix ; mais la paix 
c'est l'esclavage, c'est le triomphe des scélérats sur 
les serviteurs de Dieu ; c'est la victoire de la chair sur 
l'esprit , c'est la jubilation du diable contre Dieu. 
Et si les ennemis vous font des propositions de paix , 
c'est qu'ils n'ont pas le courage de vous attaquer. Ils 
sont plus nombreux que vous. Qu'importe I Gédéon, 
jQavid et Jonathan ont vaincu des années entières avec 
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moins de combattant que ?ottd« U m l'agit cpie dd 
combattra. N'écoutes pas la voix de la chair i c'est la 
voix du diable ; ne craignes pas tes canons. Qu'est*^ 
qu'un canon à côté de la parole 4e Dieu? Je les intef>> 
cepterai tous avec les manches de mon manteau. • Dani 
ce moment, heure de midi , un arc-^M^iel se montrait 
h rhorizon. » Voyes-vous, s^écria Munser^ frappé lui- 
môme par cet heureux augure « c'est le signe de Dletl, 
c'est notre drapeau. Dieu lui*méme sera notre porto- 
étendard. Il ne veut pas que vous fassiez la paix. Aux 
armes donci au nom de lehovah» au nom du Christ et 
du Saint-Esprit, au nom de la liberté I Aux armes t Moii« 
trons-nous dignes de la cause de Dieu, et la victoire 
sera à nous t « 

Entrainés par cette invocation, les paysans coururent 
en effet aux armes, et entonnèrent le chant : JKamm hei^ 
tiger Geist, Herr Goît (Descends, 6 Saint-EsprA, Ifatre^ 
Seigneur). Le canon de l'ennemi leur servit d'écho. 

Pendant les négociations, les princes avaient cerné lâ 
montagne, et au début de la bataille, les canons, ccmimé 
à Bœblingen, tombèrent dans le dos des paysans et lei 
poussèrent pour ainsi dire dans lès lances des lansque- 
nets. Au bout d'une heure, la bataille était perdue^ 
6,000 paysans, soit morts soit blessés , restèrent sur le 
champ de bataille. La plupart se fiant trop à Dieu, qm^ 
dans leur pensée devait combatlre pour eux, ne se dé- 
feûdaiem presque pas, et se laissaient tuer coimae def 
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môotons idSB 1a boucberie* L'eoMOtt forieu m ruâ 
âfeo Tiolence dans la tffle et y fit ua carnage borriUa* 
La petite rivière de Frankenhaoseo roulait dm Aots de 
satig» Tout cda n'assoavit p» encore la fiirear dea 
priûceâ. Ayant fait 300 priaonni^s, doot deux prédica» 
tmrSi et trne centaine de CBinmes s'étaot présentées pour 
réclaoïer^ avec d'horribles horiements^leors maris inno* 
cents, les princes leur accordèrent la Kberté de leors 
maris, mais à condition qu'elles toassent à coups de 
bkums les deux prédicateurs. On vit alors un q>ectacle 
hideux et révoltant. Une cinquantaine de femmes^ 
aboyant comam une meute de chiens, assommaient à 
coups de gourdins dé houx deux malheureux prêtres^ 
(kmt les morceaux de chair rebondirent sur le pavé 
sanglant Plusieurs prisonniers, le bourreau ayant refusé 
ses services, furent transportés sur le champ de bitaille 
et enterrés vifs avec les morts, nagutoe encore leurs 
camarades. 

Munxer avait atteint la ville et s'était abrité dans une 
maison tout près de la porte de la viUe* Sa tête ayant 
été mise à prix, il se cachait dans le grenier, mais un 
gentilhomme, Otto d'Ebbe, s'éUnt logé dans la même 
maison , son valet en faisant l'inspection du grenier 
trouva Munzer. Qui êtes-vous? lui demanda-t-iL Je suis 
un pauvre malade, répondit celui-ci; mais le soldat 
flaîiant du butin» (ouiUa dans le sac de Muaaer et y 
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trouva les lettres que le comte Âlbrecht avait adressées 
aux paysans. Munzer fut reconnu et livré aux princes 
par le comte Otto. La première question de ceux-ci 
fut : « Pourquoi as-tu séduit le pauvre peuple? » 
Mais Munzer une fois livré, recouvra toute son audace, 
toute la puissance de son esprit. « Pauvre peuple, re- 
f)rit-il, ce mot est un affront de plus dans votre bouche. 
J'ai sacrifié des hommes pour Thumanité, vous les sa- 
crifiez pour la tyrannie et le malheur; j'ai excité les 
paysans contre vous, parce que vous êtes contre Dieu et 
que vous ne méritez pas de vivre. Les paysans ont été 
vaincus, mais cela ne prouve pas que vous soyez dignes 
^'ôtres vainqueurs, cela prouve seulement que les pay- 
sans ne méritent pas encore d'êtres libres, » Le jeune 
landgrave, se sentant en verve, jugea à propos d'enta- 
mer «^ec Munzer une discussion religieuse en lui prou- 
vant par l'Évangile qu'il faut qu'il y ait des nobles et 
des manants. Munzer lui répondit par un sourire de pi- 
tié. Cela n'empêcha pas le landgrave, tout fier de son 
érudition, de déclarer qu'il avait battu Munzer dans une 
discussion religieuse, et qu'il lui avait fait rendre gorge 
au sujet de ses erreurs. Mais Munzer gardant toujours 
le silence, les princes le firent mettre à la question. Le 
malheureux poussa quelques cris de douleur. — « Cela 
te fait mal, mon ami, lui disait le duc Georg, rappelle- 
toi ceux qui souffrent pour toi dans ce moment. » -^ 
f La chair oie, répondit Munzer» mais reiq>rit se porte 
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tnen. » Dans la suite, les tortures deTenant de plus ea 
plus barbares, Munzer poussait des éclats de rire spas^ 
modiques qui ûtent peur à ses bourreaux. On le fit ôter 
de la tenture sans qu'il eût fait aucun aveu. 11 fut en- 
chaîné sur une voiture et envoyé en guise de cadeau 
au comte de Mansfeld, connu par sa cruauté et son in- 
sensibilité. Jeté dans la tour de Heldrungen, Munzer fut 
presque tous les deux jours appliqué à la question en 
présence du comte, mais sans faire aucun aveu impor* 
tant. C'est dans cette tour que, brisé et paralysé dans 
tous ses membres, il écrivit à sa ville de Mulhouse une 
lettre dans laquelle il engage les habitants à demander 
grâce. « Le malheur qui a frappé notre cause, disait-il, 
est la suite de régo!sme. Gomme il plaît à Dieu que je 
vous quitte en guise de sacrifice expiatoire pour les fo- 
lies et les péchés des autres , je me résigne et suis aise 
que cela soit ainsi. Il ne faut pas juger Dietl selon 
Tapparence des faits, mais selon la vérité de Tesprit 
C'est pourquoi je vous prie de ne point vous attrister 
au sujet de ma mort et de mes souffrances; cette 
mort sert elle-même à Tam^oration de§ insensés. » 
Et, après avoir à deux fois recommandé sa pauvre 
femme enceinte , en priant la ville de lui laisser sa 
toute petite fortune, il termine par cette phrase : J'ai 
voulu abolir les abus au profit du peuple, mais la dé- 
raison et l'égoïsme ont gâté mon œuvre. En vous quit- 
tant, en quittsmt le fardeau et la dépouille de mon âme^ 
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je vous engage à ne phis vont Févoher, cdin qne le nnff 
innocent ne toit plus versé, t 

Getle lettre prouve la résignation complète de Hunier, 
mais eu auoine manière une rétractation» comme le 
prétend Mélanchton. 

Mnnzer n'avait que trop raiscm de dire que 1m pay«« 
sans méritaient leur sort , car , même après la bataille 
de Frankeqhausen, it y en avait encore plus de 15,006 
sous les armes, mais au lieu de se réunir ils préfixaient 
piller et se laisser battre isolément 

La ville de Mulhouse était toujours au pouvoir de 
Pfeifér» mais dès rapproche des princes, les bourgeois 
ayant fait mine de se rendre, Pfeifer qui attendait, mais 
en vain « des renforts de la campagne , quitta nuitam** 
ment la ville avec deux cents fidèles , résolus de mourir 
en héros. C'était le 25 mai. Les habitants voyant PfeMisr 
parti, envoyèrent au camp des princes 1,200 femmes en 
robes déchirées , les cheveux ^rs , t^es et pieds nus, 
et 500 vierges vétqes de blanc avec des couronnes d'é-> 
pines sur la tête. Les princes répondirent qu'il fallait 
que les hommes vinssent eux^nêmes, et ils vinrent, tètes 
et pieds nus et une baguette blanche à la main^ livrer 
les clés de la ville, ce nid dtarchihirétiques, comme les 
princes TappelaiMit. La ville rendue, on lui imposa 
60,000 florins de contribution, toutes les armes furent 
livrées, les fortications rasées, et la ville libre devint 
une umide ville municipale payant tribut et redevance* 
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Tens l99 cbfA du mouvement forait décapitas. Pour 
comble de boate. la pauvre Imme de Muoeer, eoceiote 
da quelques mois, fut livrée • traioée, daiia le camp dei 
prinoeg et eipoaée k tous les outragea d'une aoldateaque 
bprbare et dégoûtante. Elle demanda une arme pour ae 
tiiar; pour toute r^nseup soldat la renversa et la viola 
eQ présc^oe de Tamée, Quand on la releva, elle était 
ittorti« 

C'ait en apprenant cette nouvelle que Luther l'éoria i 
« Je oraignaia > » les paysans eussent été vainqueurs * 
que }^ diable ne se fit abbé ; mais maintenant je vois 
1^ que sa mère s'est faite abbesse. 9 Mot stérile et 
facétieux en présence desmalbeurs qui soulèvent la cœur, 
auxquels m m tm\ s'arrfiter sans verser une larme de 
oraspaasion. 

PfeifeTt atttint par une troupe de cavalerie « se 
d^andit comme un lion. Il fut pris, blessé avec 90 
des iiens , et oondamné à mort. Il refusa les saints 
sacrements et la confession , et mourut sans pousser un 
soupir. 

jEnfin Munzer fut extrait de la tour de Beldrungen et 
tmnsporté à Mulhouse pour y être exécuté. Conduit 
dans le cercle où se trouvait Téchafaud, le duc Georg , 
se présentant le premier : « Repens-toi, Thomas, 
Itd dit-il, d'avoir quitté Tordre ecclésiastique et d'avoir 
pris femme. » Mais le landgrave interrompant le duc : 
« ))(00| Monier, fit eelui-ci, ne te repens pas de cela, tu 
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as bienfait; mais repens-toi d'avoir conseillé laréyôKe, 
confie-toi à Dieu, il est grand et miséricordieux. » Mais 
Munzer, du haut de Téchafaud, se dressant pour la der- 
nière fois dans toute sa grandeur, leur répondit: « C'est 
à moi à vous donner des conseils. Je vous engage à être 
bons, justes et équitables pour les pauvres et les faibles. 
Lisez souvent la Bible , surtout le livre des rois et Sa- 
muel. Ne croyez pas que tout cela durera. Un jour, à 
moins que vous ne soyez éclairés par rÉvangile, je se- 
rai vengé. J'ai voulu de trop grandes choses * ; mais pa- 
tience I un homme comme moi ne meurt pas !» Ce fi^ 
rent ses dernières paroles. Un instant après il mit sa 
tête sur le billot Les princes, par im mouvement invo- 
lontaire, tombèrent à genoux^n prononçant une prière. 
Gela ne les empêcha pas d'exposer la tête de Munz^ 
sur un poteau. Celle de Pfeifer fut également exposée. 

» Ainsi finit Thomas Munzer , s'éèrie l'historien 23m- 
mermann ; ainsi fut violemment brisé le corps d'un es- 
prit hardi, avant qu'il n'ait eu le temps de se purifier 



( i ) Majora Justo , telle est Texpression dont se sert Mélanchton. 
Ce mot a sern aux détracteurs de Munzer pour prétendre qu*il àrait 
reconnu ses torts. De telles contradictions ne pouvaient surgir que dans 
la tête de Mélanchton, cet homme qui reconnut d*abord deux sacre- 
ments, pub sept, puis onze, puis neuf; cet homme enfin qui est Fau- 
teur de la confession d*Augsbourg. Celui qui ose prétendre que Mun- 
zer s^est rétracté et qu*il a récité un Credo, n*a jamais compris un 
* esprit si élevé et n*est qu*un calomniateur. 

{Note ik Zimmermami*) 
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dans le creuset de Tàge viril. Ce fut une perte pour le 
peuple allemand « pour Thumanité entière. Luther , qui 
connaissait bien MuQzer , qui avait peur de lui , ne put 
cacher sa joie en ajqprenantsamort II oubliait que l'es- 
prit ne peut être ni élevé ni abaissé par la main du 
bourreau» et que Munzer vivra plus longtemps que lui- 
même. Plus grand que Luther par son instinct politique, 
moins homme de terreur que Calvin, quoiqu'il sacrifiât 
des hommes à ses principes , Munzer a été vaincu par 
des circonstances locales. Vis-à-vis des princes çt des 
nobles» Munzer n'avait ni illusion ni préjugés, et Luther 
lui-même reconnut, à la fin de sa vie^ qu'il s'était trompé 
sur le compte des princes et que Munzer les avait bien 
jugés. L'erreur de Munzer ne portait que sur la force et 
l'intelligence du peuple. Son imagination, devançant les 
siècles, attribuait au peuple tout l'enthousiasme de son 
âme pour la grande cause de l'humanité. Le paysan 
aimait à l'^^uter parler de la fin de l'esclavage» de la 
nouvelle ère de rédemption et de félicité ; mais ce même 
paysan , que Munzer traitait comme un homme \lans la 
force de l'âge, était encore un véritable enfant pour 
toutes les questions politiques et sociales , Munzer était 
un hc»nme d'avenir ; à l'avenir donc de le juger. 

» Quand un jour les grains qu'il a semés et arrosés 
de son sang auront produit des épis d'or , alors beau- 
coup de ses idées et de ses principes seront reconnus 
pour de grandes vérités, et lui-môme sera regardé 

U 
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eommo on des plus puissants instruments de la révéla^ 
tion divine et permanente. 

» La calomnie a couvert d'épines et de chardons la 
tombe de Munzer ; cependant à U'av^s les ronces, les 
lauriers ont poussé malgré tous les efforts des tartufes 
et des médiocrités pédantesques de tous les temps. 
L'Mstmre de l'avenir laissera là les ronces et ne eueilu 
lera que les lauriers. 

9 L'esprit de Munzer erre encore aujourd'hui dans 
TËurope ; il plane au-dessus des cabanes des malheu- 
reux , souffle sur le front du penseur et s'agite sur les 
lèvres des tribuns. Quand donc trouveras-tu le repos , 
ombre errante à la recherche de la justice ? » 
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MASSACRES A SAVERNE. — BATAILLE DE SGHERWILLER. 



Le duc de Guise embauche une armée de trente mille merce- 
naires et marche contre les paysans. — Lettre d'Erasme Gerber. 
-» Réponse barbare du duc -* Trait généreut d'Erasme* — Gann 
pement du duc devant Saveme. -— Escarmouche de Lupfstein. — 
Plan d'Erasme. — Traité de paix. — Reddition de la ville. — Per- 
fidie et cruauté du duc ^ Dix-htiit mille hommes tués à propos 
d'un calembour. — Scènes horribles. — Supplice d'Erasme -- 
Résolution des paysans. — Camp de Scherwiller. — Trahison du 
bailli de Reichenweyer. — Bataille aux flambeaux. — Stratagème. 
-— Levée du camp* — Exécution de trois cents prisonniers. — • 
Martyre de Schuch , prédicateur français. — Un Guise allemand 
deux siècles et demi plus tard. — Histoire définie par Schiller. 



Le duc Anton de Lorraine i bigot et superstitieux , 
avait résolu d'embaucher une armée et de s'avancer 
jusque dans l'Alsace pour combattre les paysans et 
eAterminer l'hérésie» qui menaçait de prendre pied en 
son propre pays. Dans ce but* après avoir rassemblé les 
gamisoiid de la Bourgogne et de la Cbampagnoi et fait 
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un appel à tous ses vassaux, il embaucha un corps d'ar- 
quebusiers italiens, raccola tous les aventuriers revenus 
de la bataille de Pavie, y joignit quelques troupes , que 
son frère, alors lieutenant-général de la France durant 
la captivité de François I**, lui avait envoyées, eu tout» 
30,000 hommes, et marcha rapidement vers FAlsace. 
Le 6 mai, le duc quitta Nancy et se rendit à Vie. Les 
bourgs soulevés se soumirent Tun après l'autre. Le 8» il 
reçut ime lettre d'Era^ne Gerber, le chef des paysans 
alsaciens , qui l'invitait à entrer dans la confédération 
évangélique, tout en l'asaurant que les paysans n'en 
voulaient ni à lui ni aux autres seigneurs. Pour toute 
réponse, le duc fit décapiter le messager. Huit jours 
après, le chevalier Hans Braunbach, ami du duc, tomba 
dans les mains d'Erasme , qui lui donna la liberté pour 
une rançon de 2,000 florins , et plusieurs chefs ayant 
blâmé cette généro^té , Erasme répondit, qu'il ne fallait 
pas suivre l'exemple cruel d'un tigre de Guise , qu'au 
contraire il fallait lui montrer la différence qui existe 
entre un chef évangélique et un duc catholique. Bientôt 
les comtes de Leiningen, de Salm, de Nassau, se joigni- 
rent au duc, et après s'être réunis aux comtes de Vaude- 
mont, au prince Claude de Guise , à l'évêque de Metz et 
aux seigneurs d'Anjou et de Normandie, l'armée du 
duc composée d'Albanais, de Stratiotes, de Piémon- 
tais, d'Espagnols et de quelques Lorrains, s'avança vers 
Sarrgu^nines. Là étaient campés les paysans, qui, à soa 
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approche, s'étaient retirés en Alsace, pour joindre lahorde 
centrale à Saverne. Plusieurs seigneurs conseillaient alors 
au duc de rebrousser chemin , puisque la paix était ré- 
taUie en Lorraine, et de former un corps d'observation 
pour empêcher les paysans de pénétrer en France. Mais 
le duc répondit que ce serait une honte de retourner 
avec une si belle armée sans avoir livré une bataille; 
que du reâte il ne s'était pas levé pour empêcher les 
Allemands de pénétrer en France, mais pour punir Thé- 
rèse partout où elle se montrait ; que c'était plutôt une 
guerre sainte qu'une guerre politique, et que, s'il le fal- 
lait, il irait jusqu'en Allemagne offrir ses services à la 
confédération souabe. Son opinion prévalut dans le con- 
seil de guerre ; et, le 16, l'armée lorraine campait de- 
vant Saveme. Erasme Gerber envoya un messager au 
duc pour lui demander une entrevue particulière ; mais 
le duc ne voyant dans cette démarche qu'une ruse pour 
gagner du temps , n'y répondit pas. Toutefois, la con- 
duite généreuse d'Erasme à l'égard du chevalier Braun- 
bacb l'ayant fait rougir, il se contenta de retenir le mes- 
sager comme prisonnier sans le faire décapiter. Le bruit 
se répandait dans le camp du duc que 30,000 paysans 
allemands étaient en chemin pour soutenir leurs frères 
à Saveme. Le même jour , le duc reçut la nouvelle po- 
sitive qu'à Lupfstein, petit bourg situé à trois lieues de 
Saveme , 4,000 paysans étaient arrivés et allaient s'y 
fortifier pour tomber sur les flancs de l'armée lorraine. 

14* 
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II y envoya les princes de Guise et de Vandemont avec 
quelques détachements de lansquen^ et une tetterie 
entière» Les paysans campés dans une plaine Paient 
occupés à se fortifier derrière leurs cbarriots , et à for- 
mer une wagenbourg. 

L'attaque fut subite et inopinée. Les paysans^ tout en 
se défendant, se jetèrent dans le bourg« Durant un quart 
d'iieure, le comte de Vaudemonts'étant trop avancé avec 
une troupe de lansquenets , les paysans , par un mou- 
vement rapide et hardi ♦ le cernèrent et allèrent droit à 
lui; mais le prince de Guise , voyant le danger de son 
frère, mit la wagenbourg en feu et avança avec la ca* 
Valérie. Il réussit à dégager le comte de Vaudemont, mais 
rincendie du camp ne troubla nullement les paysans. 
Ceux-ci se retirèr^t de nouveau dans le bourg et le 
défendirent vaillamment. Au lieu d'apprécier ce courage 
héroïque, car les paysans n'avaient point de cavalerie ni 
d'artillerie I et le bourg n'était nullement fortifié, le 
prince de Guise ^ sans même les sommer de se rendre, 
mit le feu aux quatre coins de Lupfstein et cerna le vil- 
lage pour n'en laisser échaj^r personne. Tous forent 
Iwrûlés et anéantis» Ceux qui essayèrent de se sauver, fu- 
rent assassinés par les lan^|uenets italiens du duc 

La d^aite à Lupfstdn abattit le courage des paysaiœ 
de Savane, qui n'avaient pas assez de vivres pour sou- 
tenir un Icaig siège. Erasme Gerber envoya messager 
sur messager à sed frères , dans la Hâute-Alsace , pour 
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les presser d'arriver; ceux-ci ne o'oyant pas le danger 
si imminent I prirent d'abord le château et le fort de 
Kaisersberg, et quand ils se mirent enfin en route pour 
Saveme* la ville s'était rendue. 

Aussi Erasme Gerber» ne voyant pas arriver de ren- 
iorU prit-il la résolution d'entrer en négociations avec 
le duc de Quise. Son plan était sagement combiné. 
« Puisqpie nos amis ne viennent pas ou ne peuvent pas 
venir, se disait-il , allons les rejoindre nous-mêmes. » 
A ce but, il fit offrir au duc de mettre bas les armes, de 
se rendre, et de se retirer, avec ses gens, dans le cœur 
de l'Alsace» Les paysans se réservaient le droit d'empor- 
ter tous leurs biens, y compris le butin« Seules, les ar^ 
mes devaient être déposées. Mais il paraît que , dans 
quelques lettres , Gerber avait annoncé à ses amis qu'il 
irait chercher de nouvelles armes, et qu'il comptait re^ 
venir avec 60,000 hommes pour montrer aux ducs lor^ 
rains que les paysans alsaciens ne craigoaient pas quel-^ 
ques brigands italiens et e^gnols. Le duc de Guise 
prétendait avoir intercepté des lettres de ce genre, et il 
sigaa le traité dans une intention perfide et traîtresse. 
Les soldats reçurent ordre de chercher querelle aux 
paysans désarmés et de les massacrer sans miséricorde. 
La lutte s'engagea à propos d'un mauvais calembour. 
Les paysans, après avoir mis bas les armes, tenant des 
baguettes blanches en main, devaient se rendre au Mar- 
terberg, éloigné à peu près de quatre cents pas de ta viUe. 
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A peine quelques paysans eurent-ils franchi la porte de 
la ville , qu'un lansquenet , mettant la main sur un pay- 
san, essaya de lui prendre sa montre. « Va-t'en, SchanA- 
Luder, lui disait le soldat laboureur dans son langage 
grossier. » — (Schand-Luder, en allemand, équivaut à 
peu près au mot canaille). — <c 41 a dit : Vive le gentil 
Luther, s'écria le soudard ; ce sont des hérétiques « il 
faut les tuer.»Ce fut le signal de Tattaque. Les paysans, 
se voyant trahis, rebroussèrent chemin et rentrèr^t 
dans la ville pour y reprendre des armes ; mais les lans- 
quenets , les suivant de près , les assommèrent à coups 
de lances et de crosses. Bientôt les troupes du duc de 
Salm et du seigneur de Iticbarmenil, qui occupaient la 
ville, se joignirent aux assassins du dehors, et firent un 
carnage sans exemple dans Thistoire hideuse des cruau- 
tés humaines. Les rues de Saverne était tellement inon- 
dées de sang qu'on ne put y marcher durant trois jours. 
Plus de 16,000 hommes, femmes et enfants furent mas- 
sacrés (1). Toutes les maisons furent livrées au pillage, 
même celles des nobles et des serviteurs de l'évêque. 
Toutes les femmes , de l'aveu même de l'historien Rap- 
polstein, qui exalte cette victoire, toutes les femmes fu- 
rent enlevées, traînées au camp, violées en présence 
de leurs maris et parents, qui à leur tour furent 

fi] Selon Calmet (Histoire de Lorraine)^ le nombre des massacrés 
fût de 5.8, 000. Le chroniqueur Siegersheim compte même ju9qu*à 
.20,000. 
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égorge qudqaes instants après. Les femmes. ne fu- 
rent renvoyées dans la ville que quand cet horrible 
ramassis de canailles, abruUs par le sang et la crapule, 
tombèrent ivres-morts sur la place. Les ducs d.e Guise 
et de Vaudemont, présents à ces horreurs, cherchaient 
de mauvais prétextes pour s'excuser. Ils parvinrent ce- 
pendant à empêcher la destruction entière de la ville, à 
laquelle leurs soudards avaient destiné le sort de 
Lupfstein. Le margrave Eriiest de Baden et le bailli de 
lioersperg se trouvaient également dans le camp du 
duc. «Mon cher bailli, s'écria le duc de Guise, si la Confé- 
dération a besoin de moi, je suis prêt à passer le Rhin. 

— » Que Dieu nous garde de tels amis , répwidit le 
bailli. » Et il s'en alla bien vite. 

L'offre du duc de Guise n'en fut pas moins acceptée 
par le sénéchal Georg. Celui-ci proposa à l'archiduc 
Ferdinand et au comte palatin de faire venir les ducs 
français et de leur indiquer TAUgau, où étaient les pay- 
sans les plus courageux de l'Allemagne. Mais l'archiduc 
répondit, que jamais il ne permettrait que de telles ca- 
nailles touchassent le sol allemand. 

En quittant Saveme, le duc se rendit à Marmoutier, y 
détruisit le château, le pilla et y fit pendre plusieurs 
prédicateurs évangéliques. 

Érasme Gerbcr fut fait prisonnier à Saveme môme. Il 
fut mis à la question. Il avoua que dans x[uelques jours 
il comptait être à la tête de soixante miUe hommes. 
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-^ Bs*ttt l'auteur d^ lettres que voici r lui demanda 
le duc. 

•^ Je ne sais ni lire ni écrire, répondit Gerber. 

•^ Mais les as^^tu fait dicter? 

-^ Je n'en rendrai compte qu'à Dieu. 

^ Tu es fier, répondit le duc, eh bien , je t'enverrai 
bientôt à ton chien de Dieu. -^ En effet, le lendmnain il 
le fit pendre dans une forêt ^tre deux villages incendiés 
par ses laœquenets. 

Durant le [Hllage de Saveme , le duc avait reçu la 
nouvelle que six mille paysans s'approchai^ot du c6lé de 
Bouxwiller. Ayant appris, par la bouche d'Éraane, qu'ils 
seraient bientôt au nombre de soixante mille, et commen- 
çant du reste à sentirrodieuxde son rôle, car il avait plutôt 
l'air d'un chef de brigands que d'un général , il résolut 
de rebrousser chemin et de retourner par le Leberihal, 
lorsque arrivé à Stokheim , il apprit que dix mille pay- 
sans s'étaient avancés jusqu'à Scherwiller pour lui cou« 
per la retraite dans les Vosges. En effet , les paysans de 
la haute et de la basse Alsace ayant appris les mas*- 
sacres de Saveme, avai^t résolu de se vet^r et de 
mourir plutôt que de laisser rentrer dans son nid ce ti* 
gre sanguinaire. 

Ils se rassemblèrent donc près de Scherwiller au 
nombre de dix mille , tont près du Landgrabooi (fossé 
d'une largeur de 20 pieds sur une profondeur de 24). 
11 fut résolu de no pas dépasser le X^mc^rafonetdes'ea 
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Mrvir comme premier rempart. C'était là le Heade ren- 
dez-*vous entre iea paysans venant du côté de Strasbourg 
et ceux arrivant du château de Keysersberg. Mais les 
bas Alsaciens, ne trouvant pas d'ennemis lors de leur 
arrivée, avancèrent jusqu'à Scbelestadt , et dérangèrent 
tout d'abord le plan de la bataille. Les paysans se ran- 
gèrent alors en ordre de bataille devant Scherwiller , 
appuyés contre le Willerthal et les flancs protégés par 
les vignobles. L'ennemi , pour passer, était forcé de 
prendre d'abord d'assaut Scherwiller et de forcer le dé- 
filé entre deux montagnes plantées de vignes. Mais là, 
comme partout, les paysans devaient succomber par la 
tndiison de leurs propres amis et chefs. Là, comme pai^ 
tout, des nobles ralliés, surtout des baillis de villes, se 
trouvaient dans leur camp en qualité d'espions et de 
-traîtres. Ce fut le bailli de Reichenweyer qui, par une 
ihusse alarme, engagea les paysans h quitter leur posi- 
tion et à avancer jusqu'à Kaestenholz, tandis que le dé« 
tachement de droite avait déjà cerné l'armée lorraine, 
qui n'avait aucune connaissance du tenraiQ. A peine ar- 
rivé à Kaestenholz, le bailli prit la fuite i on tira sur lui 
sans l'atteindre. U était sept heures du soir lorsque laba« 
taille s'engagea. Les Lorrains profitèrent de la trahison 
du bailli et de la dislocation des paysans pour prendre 
Scherwiller d'assaut. Le village fût mis en- feu pour 
servir de flambeau aux lansquenets du duc. Derrière le 
village se troiwait une horde de paysans qui se défen- 

Digitized byCjOOQlC 



252 ■ là GUEIRS DES PATSAHS. 

dait avec rage. Deux assauts furent repoussés avec la 
baïonnette, caries douzefauconneaux des paysans étaient 
mal servis. Mais pendant les assauts près de Kaestenholz^ 
les ducs , grâce à leur cavalerie , avaient tourné les 
montagnes et avaient fait irruption dans le camp des 
paysans en rompant le défilé étroit, si maladroitem^t 
abandonné par les paysans. Cette attaque inopinée mit 
le trouble parmi ces malheureux , dont les premiers 
rangs en se tournant déchargeaient leurs armes sur 
leurs propres frères, poussés contre eux. Il fmsait nuit 
close ; par moments le champ de bataille était éclairé 
par les flammes de Scherwiller. Les paysans , connais- 
sant bien le terrain , se retirèrent derrière le Wagen- 
bourg ; mais quelques lansquenets italiens s'étant glis- 
sés derrière les barricades , soulevèrent et dévoyèrent 
quelques chariots dans le but de frayer un passage à la 
cavalerie. Ce stratagème réussit ccanplètement. Il était 
dix heures du soir. Les paysans» au nombre de six 
mille, avaient à se défendre contre une armée de trente 
mille soldats qui les avaient cernés. Attaqués de tous . 
les côtés, ils étaient debout sur une éminence ; les Ita- 
liens et les Albanais , couchés ou à genoux » tiraient de 
bas en haut sans presque être vus. Après un combat 
d'une heure, les paysans, couchés les uns sur les au- 
tres, les vivants sur les morts, n'avaient pas bougé d*uQ 
pouce, et Tarmée lorraine comptait déjà près de trois 
mille morts. Enfin, les Lorrains, voyant le courage et 
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la résolution des paysans alleinands « sachant du reste 
que ces derniers , bien que réduits à mille hommes, 
étaient prêts à vendre cher leur vie , suspendirent le 
combat, et les mille braves, à l'abri de la nuit , purent 
se retirer dans une forêt. Le duc de Guise, ne pouvant se 
rendre compte d'une défense si opiniâtre de la part de 
lûmples campagnards, écumant de rage, en voyant son ar<- 
mée fortement entamée, craignant en outre une nouvelle 
attaque, fit décapiter, à la lueur des flambeaux, trois 
cents prisonniers, puis leva le camp la nuit même et se 
hâta de gagner les Vosges. S'il avait tardé jusqu'à sept 
heures du matin, lui et toute son armée auraient péri. 
Le lendemain, une horde de sept mille paysans se joi- 
gnit aux mille braves de Scherwiller pour le poursui- 
vre , mais les paysans n'avaient point de cavalerie, 
et le duc fuyait au pas de course. La peur l'avait 
saisi. Plus d'un lansquenet maraudeur fut pris et mis à 
mort 

Arrivé à Nancy, le tyran lorrain, dont la soif de sang 
n'était pas encore assouvie, fit arrêter quelques prédica- 
teurs français, entre autres Schuch, prédicateur à Saint- 
Polten, qu'il accusait d'hérésie; Schuch resta fidèle à ses 
principes et fut condamné par le duc à être brûlé vif. 
L'exécution eut lieu à Nancy, le 19 août 1525. Le duc 
assista lui-même à cet horrible spectacle, et encou- 
ragea les bourreaux à bien chauffer l'enfer de l'héré- 
tique. 

15 
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Deux siècles plus tard, im Gdse allemand , le duo dé 
Bnmswick, marcha avec une armée de barbares ger* 
maniques contre les paysans français de Patis. Il arriva 
Jusqu'à Verdun et fut honteusement chassé. C'est ainsi 
que Fhistoire venge elle-même les héros vaincus du 
progrès. Qui sait ? Les victimes des massacres de sep«- 
tembre étaient peut-être les Amee errantes des bour- 
reaux de Saveme et de Welnsberg. • L'histoire , dit 
Schiller, est le tribunal suprême de Dieu , Die Wettge- 
ichichf, ist dos WeUgericla! » Elle répare ses torts elle- 
mtedel 
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TRAHISON DE OOETZ, BATAILLE DE KOENIBSHOFEli. 



Siège de Liebfranenberg* — Trois assauts repoussés. — Levée du 
siège» — Derniers efforts de Wendel Hipler. — Florian Geyer re- 
paraît* *— Opinion inflBune de Melanchton sur le peuple. — Le 
comte palatin de Bade paijure à son serment et aut traités signés. 
— Il fond sur les paysans pacifiques avec un corps d'armée, — Sa 
Joncdon aree le sénéchal. — Marche sur Wurzbourg. — Le fort 
de Neckamilem oœnpé par les terroristes de Weinsberg. --' Négo« 
dations secrètes entre Goetz et Dietrich Spaet. — Paijure et fuite 
de Goetz. — Défense désespérée du fort — Pour la troisième et 
dernière Mb les paysans ne savent pas profiter du hasard. — « Capi- 
tulation de Neckarsulum. — Soène étrange entre un père sur Té** 
diafaud et son fils parmi les spectateurs. — Passage de la Tauber. 
*^ Terreur générale. — Débandade. — Chasse aux sangliers* — 
Pait0 de Hipler et de Hetilefw 



DaoB la Souabe^ en Alsace ^ en Thuringe et en Saxe, 
les bannières des paysan^ étaient tombées ; il ne restait 
que la horde centrale campée près de Wurzbourg et 
celle de TAllgau. 

Vis-à-vis de Wurzbourg était le fort Frauenberg, es- 
pèce de citadelle qui flwaaçait perpétuellement la liberté 

*• 
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de la ville. C'était le seul château resté debout en Fran- 
conie ; les autres avaient été pris ou incendiés par la 
horde de Florian. Il eût mieux valu laisser là la citadelle 
de Frauenberg, marcher sur Nuremberg , et réunir au- 
tour de cette ville toutes les forces armées des campa- 
gnes ; mais la ville de Wurzbourg insista pour la des- 
truction du château de Frauenberg. Durant le siège, les 
malheurs des paysans de la Souabe abattirent le courage 
de leurs frères en Franconie , et Goetz eut le temps 
d'exécuter sa trahison , qu'il rêva dès le premier mo- 
ment de son entrée en fonctions comme chef. 

C'était le 15 mai, jour néfaste de la bataille de Fran- 
kenhausen, où Munzer périt avec ses paysans. L'arc-en- 
del en plein midi que Munzer avait pris pour un bon 
augure avait été également vu par la horde centrale et 
interprété en sa faveur. Il fut résolu de tenter un assaut 
sur le fort. L'attaque eut lieu à neuf heures du soir, par 
la horde de Florian; elle fut repoussée avec vigueur. 
Une seconde attaque eut lieu le lendemain , mais égale- 
ment sans succès. Les paysans y perdirent quatre cents 
de leurs meilleurs combattants. Une troisième attaque 
devait avoir lieu le jour même , lorsque la nouvelle ar- 
riva au camp de la défaite desj)aysans , en Souabe et à 
Weinsberg. Goetz, qui, tout d'abord , s'était opposé au 
siège, déclara qu'il était temps de quitter Wurzbourg et 
d'avancer vers la Souabe. Il était trop tard. 

Après la bataille de Boeblingen, la ville de Heilbronn, 
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au lieu de se rappeler les serments prêtés par elle à la 
confédération évangélique^ s'empressa d'envoyer une 
députation au duc Georg, pour l'inviter à venir occuper 
la ville. Wendel Hipler, qui se trouvait dans cette ville, 
.à peine instruit des malheurs de ses frères, la quitta 
précipitamment et se rendit dans le camp de la horde 
centrale. Le brave chancelier déploya une activité éton- 
nante; partout où il passa, il encouragea ses amis à res- 
ter fidèles à la bonne cause et à risquer tout plutôt que 
de se rendre. Dans ce moment suprême , Florian Geyer 
reparut aussi pour partager le danger et mourir à la 
tête de ses braves; le tocsin retentit de nouveau dans 
tous les villages de la Franconie , et la horde cen- 
trale fournit encore un corps d*élite de huit mille 
hommes. 

Aux^jours du danger, lorsque les paysans étaient partout 
victorieux, le comte palatin Louis avait fait de grandes 
concessions à ses paysans. La paix avait été scellée par 
un grand repas auquel nobles et paysans prirent part et 
se traitèrent mutuellement sur le même pied d'égalité. 
Les paysans de Bade avaient religieusement observé les 
traités signés , à ce point qu'ils repoussèrent une horde 
amie qui en voulait à leurs seigneurs ; mais , depuis les 
victoires remportées par le sénéchal sur les paysans , le 
comte, excité par les évêques réfugiés de Wurzbourget 
de Spire, avait fait de nouveaux préparatifs de guerre. 
Pour soulager sa conscience , il consulta Melanchton 
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sur les douze articles. Vdei la réponse de èe ca« 
lomniateur de Thomas Munzer; elle est curieuse à plus 
d'un titre i 

« II serait à désirer qu'un peuple si sauvage et ^ mal 
élevé que le peuple allemand eût encore moins de liber- 
tés. Tout ce que l'autorité fait est bien fait. Si l'autorité 
confisque des biens communaux et monopolise dos fo-* 
rets, personne ne doit y trouver à redire; si elle ôte la 
dîme aux églises pour la donner à qui bon lui semble, 
les Allemands doivent se taire, comme les Juifs auxquels 
les Romains ont pris les vases sacrés du temple. L'au- 
torité a le droit d'infliger des punitions selon le besoin 
du pays, car Dieu l'a établie pour obvier au mal et pour 
le punir. Les paysans n'ont , en aucune manière, le droit 
de prescrire des lois à l'autorité ; c'est un crime de leur 
part de ne pas vouloir rester serfs et de refuser la dîme» 
Les Allemands sont un peuple si licencTeux et si sangui- 
naire qu'il mériterait bien encore des châtiments plus 
sévères. Aussi Dieu nomme-t-il le régime temporel m 
glaive; qu'il agisse, qu'il tranche donc, comme un glaive 
qu'il est I » 

n est hors de doute que toutes ces extravagances 
despotiques ont été écrites par Melanchton dans un mo- 
ment de folie réactionnaire, et que, revenu à la raison , 
il a condamné lui-même ces horribles maximes, dignes 
de Tibère et de Galigula; mais cette lettre n'est pas 
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minns un témoignage éclatant da rôle odieux que la 
parU de Luther a joué dans ce terrible drame. 

Soulagé par les encouragements sanguinaires de Me-» 
lanchton , le comte palatin se mit en relations avec le 
duc Georg, et profita de la première occasion pour rom* 
pre les traités signés et pour fondre sur les paysans. Le 
23 mai, il quitta Heidelberg avec un corps d'armée fort 
de quatre mille cinq cents fantassins et de mille huit 
cents cavaliers. II tomba d'abord sur Malsch, bourg 
considérable, berceau de la révolte; les paysans, qui ne 
s'attendaient nullement à une attaque , se défendirent 
vaillamment ; mais , comme à Lupfstein, le comte fit 
mettre le feu aux quatre coins du village , et le réduisit 
en cendres avec tous ceux qui s'y trouvaient. Le 27 
mai, la ville de Qruchsal se rendit à discrétion ; la ville 
d'Eppingen fut également prise ; les chefs des paysans 
furent décapités, et les paysans du Brurain forc& de 
payer ftO,000 florins de rançcm. Le 28 mai, le comte 
palatin opéra sa jonction avec le duc Georg. L'armée de 
la confédération souabe formait un corps de treize mille 
hommes, dont mille arquebusiers à longs canons , corn-* 
mondés par l'évéque de Trêve, et une nombreuse artil-* 
lerie. Cette heureuse journée fut fêtée par une orgie 
monstre, il Wurzbourgliû fut le mot d'ordre de l'ar- 
mée des confédérés. D'avance , ils comptaient sur une 
victeire édatante. 

QiAm à rinaçtion de la horde centralei près de Wurs- 
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bourg, les hordes de Wurtemberg étaient anéanties , 
Weinsberg était brûlée et Heilbronn repris par les con- 
fédérés. 

Il ne restait plus aux paysans qu'à battre en retraite. 
Wendel Hipler envoya des messagers au duc Ulric, à la 
horde de Hegau, et les engagea à s'avancer pour tomber 
sur les derrières du duc Georg , afin de le mettre entre 
deux feux. Un envoyé se rendit en Alsace pour presser 
les paysans alsaciens de passer le Rhin. Afin de gagner 
du temps, des négociations de paix furent entamées 
avec le sénéchal ; mais celui-ci connaissant leur situa- 
tion(car il en était instruit par Goetz lui-même) ne ré- 
pondit môme pas et avança toujours. La horde centrale 
jeta alors les paysans les plus compromis de Weinsberg, 
et partant les plus désespérés , dans le petit fort de 
Neckarsulm avec tout le matériel de guerre trop 
lourd pour être transporté^ et recula jusqu'à OErin- 
gen. Là, la cohorte devait rejomdre la horde d'Oden- 
wald, forte encore de 5>000 hommes ; mais Goetz de 
Berlichingen, par un détour qu'il fit prendre à la cohorte 
en passant par Loenvenstein, non-seulement manqua 
totalement la horde franconienne, mais les paysans d'O- 
denwald gagnaient Neckarsulm pendant que lui et sa 
cohorte arrivaient à Œringen; puis, à peine arrivé, il 
diq[Ntrut du camp. 

Depuis longtemps Goetz était entré en négociations 
secrètes avec Dietrich Spaet, conseiller de la confédé* 
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ration éyangélîque à Ulnot. Au moment du danger, le hé- 
ros de Berlichiûgen profita du désordre et du décourage- 
ment des paysans pour s'enfuir comme un voleur. Dans 
sesmétnoires Goetz s'excuse bien, ep disant, qu'il n'avait 
accepté les fonctions dechef^que pour un mois, et que 
ce jour-là le terme était expiré. Mais le héros dialecti- 
cien, oublie qu'il avait prêté serment comme membre de 
la confédération évangélique, et que, comme tel, même 
m déposant son titre de chef, son dévoir l'appelait dans 
les rang des paysans comme simple soldat. 

Le lendemain de sa fuite, il envoya à la horde une 
lettre dans laquelle il l'invitait à se rendre à discrétion, 
en promettant que tous , excepté ceux de Weinsberg, 
seraient reçus à merci. 

* Cette lettre acheva de mettre le trouble dans la horde 
découragée. Ce fut un sauve qui peut général. Au bout 
d'une heure, il ne restait plus que deux mille combat* 
tants à Ëlipler et à Metzier qui avaient pris le comman- 
dement de la cohorte. 

Le duc, instruit par Goetz , son protégé , dç la disso- 
lution de la horde , avança vers Neckarsulm pour pren- 
dre la ville d'assaut : mais dans cette ville étaient les 
Weinsbergeois qui se défendirent avec désespoir. Du- 
rant cinq heures le duc commanda la charge , et tou- 
jours les assaillants furent repoussés avec perte. Enfin, 
à la nuit tombante , le duc résolut de bloquer la ville et 

de remettre le combat au lendemain, * 

15* 
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Les assiégés s'étaient défendus avec d'autant plus de 
courage qu'ils comptaient sur le copcours de leurs frè- 
res, qui à tout moment devaient arriver pour attaquer 
le duc par derrière, et e'eût étéDidIe t car, duruit la 
nuit, Tannée du duc , ivre de sang et de vin, s'était 
campée sur les bords du Neckar , vers IMbronn, à la 
barbe de 5,000 francom'ens qui avaient manqué la borde 
centrale à OEhringen. Mais là, comme partout, les ta&r 
tes du duc même le sauvèr^t. Les paysans voyant les 
feux de bivouacs de Tennemi sur une ligne très-étmklue, 
le crurent plus nombreux que jamais , et au Ueu de ha- 
sarder une attaque, ils se retirèrent vers (Ehring^. 

Trois fols la fortune leur avait livré Tannée du due, 
trois fois ils la laissèrent échapper. 

Lel^demain, les bourgeois de Neckarsulm, se voyant 
riNindonnés et cernés de tous côtés, ouvrirent les 
portes delà ville au duc Georg, et lui livrèrent les obefis 
principaux des paysans, d<^t soixante ftirent décapités. 
Tous les villages d'alentour furent pillés ou réduits en 
cendres. 

LQspaysans se retirèrent vers Krautheim. Le daclesflt 
poursuivre par la cavalerie et marcha hii-mème sac 
<£brlngen. Cette ville fut sauvée de l'incendie par l'in- 
tercession du duc Âlbrecht de Uohentohe. Elle paya 
S,000 florins de rançon et démobt les maisons des prin- 
cipaux conjurés. C'est à Œhringra qu'un garçon de six 
ans, assistant aux exécutions politiques, et voyi^ su- 
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ItttcnoDt 9tm p^ apparaître sur Téchafaud, a'écna i 
Voa pàr8, que faûhtai dojDC là haut? — Mou fils, répons 
dit le père, je vais eu eofisr maudire le ciel et {urier poov 
faxu ^ Les gardes furent obligés d'enlever cet enfant» 
qui seul , parmi une troupe de tomes en pleurs , s'oçi^ 
po«L à ces b(»rribl6S exécuticms. 

Wendel Hipler et Metzl^ , de crainte d'être coiq>éi 
par un détachement du duci s'avancèrent vers Kcenig»- 
bûfen , aux bords de la Tauber. Mais à pdae arrivés 
dffios la plaine, ils aperçurent les escadrons de Frowen 
de Hutten qui venaient à eux du côté du Sdiupfergrund* 
L^ paysans alors, sans dâ)rider, se dirigèrent avec 
toute la Wag^nbourg et 33 pièces de guerre sur ime 
éminence au-delà de Koenigsbofen, un peu à gauche vers 
Biscbofisheim. Le plan des paysans, par ce nM)uvemo9t, 
était d'empêcher les confédérés de passer la Taubert 
omis, malgré leurs 33 pièces, ils ne purent s'opposer à 
oepassagei car le fleuve étant trop près de la montagne 
dénudée, sur laquelle se trouvait rartiUerie des paysans, 
les coups mal dirigés passaient par-dessus la tête de 
Tenn^nL Les paysans, du reste, étaient découragés, 
dânoralssés , et dèi le ccxnmencement de la bataille, la 
moitié de leurs combattants avaient pris la fuite. La ter- 
roir devint gâiérale lorsque Tennemi , cpii avait cerné 
la montage , attaqua de tous les côtés. Deux nulle des 
plus courageux se sauvèrent dans la forêt voisine pour 
teoter tins Cernera réastance. Dans la forêt, du moinsi 
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ils n'avaient rien à craindre , ni de la cavalerie ni de 
F artillerie. Les paysans se cachèrent par petites troupes 
dans les fourrés , sous les ronces et jusque sur les ai^ 
bres. Plus de cinq cents étaient grimpés sur les aiiH*es 
pour tirer de là sur les lansquenets. Le duc, après avoir 
fait cernet laforêt, ordonna à ses arquebusiers d'y entrer 
et de faire une battue générale. Ce fut un singulier spec- 
tacle, une véritable chasse aux sangliers. « Les paysans, 
dit révêquede Trêves, se défendirent comme des sangliers 
sauvages frappés par une balle. » Us tiraientdu haut des 
arbres, dedessous les ronces, de derrière le^ fourrés. On 
ne pouvait avancer qu'après avoir tué et massacré tous 
ceux qui se trouvaient à vingt pas alentour. L'ennemi 
perdait autant de monde que les paysans. Enfin, vers le 
soir, six cents paysans , poussés au désespoir , formant 
dans une éolaircie un carré imprenable , jurèrent de 
mourir jusqu'au dernier, plutôt que de se rendre à dis- 
crétion. Après un combat de deux heures, Guillaume de 
Furst^berg, le chef des lansquenets, voyant cette noble 
conduite, leur assura la vie sauve* Ils étaient encore 
trois cents. Ils se rendirent , et telle fut l'admiration de 
toute l'armée pour ces braves, que les lansquenets, tout 
barbare» et sauvages qu'ils étaient, les traitèrent avec 
les plus grands égards. Ils furent cependant condamnés 
à payer une rançon. 

€ette bataille, à part la chasse aux sangliers, fut moins 
^sanglante que les précédentes. On cc»npte en tout 
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6,000 morts de part et d'autre, mais elle fut déshonorée 
par la conduite cruelle du sénéchal. Plusieurs paysans, 
dans Tespoir de s'évader pendant la nuit , avaient fait 
les morts et étaient restés couchés sur le champ de ba* 
tsdile; le sénéchal, ayant appris cela, fit faire une battue 
générale ; cinq cents paysans, soit blessés , soit sains et 
saufs, furent trouvés parmi les morts. Au lieu d'en avoir 
pitié, le sénéchal les fit massacrer la nuit même; pas un seul 
ne fut sauvé. Plusieurs chefs furent décapités. Cependant 
Hipler et Metzler eurent le bonheur de s'échapper. On 
ne trouva du premier que le manteau. Tous les villages 
qui avaient pris part à l'insurrection furent brûlés et 
pillés ; les exécutions furent si générales , que les prin- 
ces les appelaient: des jeux de quilles. 
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MORT Héroïque de florian qeyer et de la horde noire, 



Florian, rAcliîUe d9 la gueiTQ de« paye^am^ -* Mot d'ordre de li 
horde. — Méprise et devoir. — Bataille de Sulzdorf. — Retraite 
de Florian dans le château d'Ingolstadt. » Lans<iuenet8 de la 
horde de Florian. — Défense hên^ue. — Koqye^ rttM^ da 
Florian avec deux cents braves. — Ses adieux à la lueur des flam- 
beaux. — Il lui reste sept héros. — Il rejoint la horde de Gaîl- 
dorf. — Fête de Penttt:àte. -— Il organise une bouv^ bande. '^ 
Il ne perd ni courage ni espoir. — Mort sublime. — D est atteint 
par son propre beau-frère Guillaume de Grumbach. — - Hutten et 
Florian. 



11 me faudrait la plume d'Homère pour décrire digne- 
ment la mort héroïque de Florian, l'Achille de la Guerre 
des Paysans. Chevalier sans peur ni reproche, aussi 
vaillant dans le combat que sage dans le conseil, il bouda 
les paysans depuis la nomination de Goetz , aussi long- 
temps que ceux-ci furent victorieux ou eurent chance de 
victoire ; mais voyant les ms^lheurs de ses frères , Flo- 
rian, oubliant tous les torts qu'on avait eus envers lui, 
accourut se mettre de nouveau à la tête de sa horde 
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mte poqr Mntor m dffm&t effort, pour vatoore oa 
mourir* Tout »'âtait piu» ^ccnre perdu. A oôté de la 
horde d'Od^wald, b«Mue à KcN^gsbofeaa » dcmt Florian 
n'avait pas de nouvelles, le chef Grégor» dans la Haute* 
Francome» tmiaii en écbec te marinrave Casimir* Quel- 
ques messagers annoncèrent bi^ à Florian la perte de 
ses camarades à K<»nigsh<rf^ân et à Nekarsulms mais le 
vaillant béros, ne connaissant que son devoir qui Tap^ 
pelait au secours de Wendel Hipler , n'ajouta aucune foi 
àcette ncmvelledésastreuse et se dirigea courageusement, 
en quittant Wuntbourg, vers la plaine de Sulzd(»rf. Le 
mot d'ordre de sa horde aguerrie était: point de quartier. 
Ils avaient juré en ef&t^ non^seulement de n'en point 
donner» mais encore de n'en point recevoir. Florian 
croyant la borded'Odenwald entre lui et l'ennemi, et ne 
comptant nullement se trouva en face de ce dernier, avait 
quitté le châtemi d'Ingolstadt pour se camper dans la 
plaine mâme, à une demi-lieue de la fbr^ de Guttenberg. 
Le duc Georg, après avoir fait lui-môme la reconnaisr 
sanee du terrain » jeta à l'instant sa meilleure cavalerie 
entre la forêt et le camp de Florian. Celui-ci , voyant 
devant lui un ennemi puissant et nombreux, et recon*^ 
naissant l'impossilûlité de se retirer dans la forêt , se 
barricada derrière les chariots , et engagea la bataille. 
Mais cerné de tous les côtés, il lui était impossible de tenir 
tête en rase campagne à toute une armée; et, tiédis que 
les paysans de Franconie, fuyant en tout sens, tom- 
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baient sous les coups des confédérés, Florian, avec 
600 de sa brave horde et une cinquantaine de lansque- 
nets, se fraya un passage et atteignit le villageet le châ- 
teau d*Ingolstadt. 

Florian était le seul chef des paysans qui eût embau- 
ché des lansquenets. Les paysans qui, au commence- 
ment de la guerre, avaient refusé de les accueillir, re- 
<;onnurent, mais trop tard, Timmense avantage qu'ils 
auraient pu tirer de cette troupe mercenaire, qui, mal- 
heureuse et prolétaire elle-même, aurait certainement 
préféré marcher avec les paysans contre les m>bjes^ que 
de batailler avec ces derniers contre les paysans. Cela 
est si vrai, que deux jours avant rengagement dans la 
plaine de Sulzdorf, les lansquenets du duc, sachant que 
Florian n'était pas loin, firent une émeute, refusèrent 
de marcher et tuèrent trois hommes qui se séparaient 
d'eux pour prendre le parti du duc. En vain celui-ci 
leur rappela-t-il leurs serments : — Que nous importe 
nos serments, répondirent-ils, il nous faut de l'argent, 
faute de quoi nous ne marcherons pas. Le duc s'exé- 
cuta de son mieux ; il aurait bien voulu les châtier, mais 
craignant que, dès le premier engagement, ils ne tom- 
bassent eux-mêmes sur ses autres troupes, comme cela 
était arrivé au duc Léopold d'Autriche, force lui fut de 
céder et de garder sa rancune jusque après la pacifica- 
tion complète. 

Pendant que Florian se jetait dans le château, deux 
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cents de ses braves envahirent l'église et le cimetière 
pour empêcher l'ennemi de poursuivre leur chef. De* 
tous les coins de l'église, du haut de la tour crénelée, 
des fenêtres et jusque de la dernière flèche, les paysans 
lancerait tour-à-tour des pierres et des balles sur les 
assaillants. Ceux-ci, voyant qu'ils n'en viendraient pas 
à bout, jetèrent des torches allumées dans l'église. En 
peu de temps l'édifice fut en flammes , mais au lieu de 
se rendre, les deux cents héros tirèrent encore sur l'en- 
nemi du milieu de l'incendie. Pas un d'eux ne demanda 
grâce, tous périrent dans l'église, mais l'ennemi perdit 
pour le moms autant de monde. 

Le château, quoiqu'on ruines, était encore entouré 
d'un mur assez haut et d'un fossé large et profond. Flo- 
rian s'y fortifia de son mieux et accueillit l'ennemi avec 
force coups d'arquebuse. Il n'y eut que trois lâches qui, 
cherchant à se sauver, furent percés par les lances des 
gens du comte palatin. Le comte fit braquer toute sa 
grosse artillerie sur cette ruine, et au bout d'un quart 
d'heure, il y avait une large brèche dans le premier mur. 
A l'instant, le comte donna ordre de prendre le château 
d'assaut Cela lui paraissait si facile, que tous les cava- 
liers, nobles et roturiers, mirent pied à terre pour en- 
trer dans la ruine. Crottés jusqu'à l'échiné, car le fossé 
était rempli d'une boue gluante et argileuse, les assail- 
lants montèrent sur la brèche, mais là se trouvaient des 
hommes qui avaient résolu de vendre cher leur vie. 
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Après avoir reçu les assaillants par une vigoureuse dé« 
charge, les assiégés, au lieu de tirer> lancèrent sur eux 
des pitres, sautèrent des murs et les chassèrent à coups 
de crosses dans le fossé marécageux. Plus de deux centd 
des assiégeants restèrent sur la place. Le comte palatin» 
tout furieux, dirigea de nouveau ses nombreux canons 
sur le premier mur d'enceinte. Plusieurs nouvelles brè- 
ches plus larges y furent pratiquées ; un second assaut 
fut commandé, et le premier mur fut franchi sans au- 
cune résistance de la part des assiégés. 

Ce silence n'était pas de bon augure pour les assail** 
lants. Aussi, à peine le premier mur franchi, ils virent 
avec effroi qu'il y en avait un second qu'il fallait dé- 
molir pour arriver jusqu'à l'intérieur de la ruine. Une 
seule porte était pratiquée dans ce second mur ; au-des^ 
sus de cette porte se trouvait une croisée ; mais sous la 
porte môme se tenaient les restes héroïques de la bande 
noire qui en défendaient vigoureusement le passage; de 
la croisée il pleuvait des balles, des pierres, des tuiles et 
des poutres. Il y avait là cinq mille hommes contre trois 
cents, et ce furent les cinq mille qui reculèrent On sV 
visa alors de transporter les canons dans les brèches du 
premier mur pomr les braquer sur le second. Une ou-» 
verture s'y déclare, l'ennemi avance et force les braves 
Ifoirs jusque dans leurs derniers retranchmnents. Cion- 
fédérés et Noirs jettent leurs fusils ; tes derniers, du 
reste, n'avaient plus de poudre» et il a'enga^ autac^dt 
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combats iiogoliers qu'il y a de combattants. Sur ces 
entrefaites, la nuit étant survenue, nuit de nuages et 
d'orages, Florian, voyant l'impossibilité de se maintenir, 
quitte la ruine et se fraie de nouveau un passage avec 
deux cents de ses braves vers le petit bois du cbàteau. 
Poursuivi par le comte palatin, qui cependant n'a pas 
le courage d'entrer dans le bois, Florian, loin de se te- 
nir sur la défensive, fait des sorties et tue tout ce qui 
tombe sous sa main. Enfin, voyant venir le jour, et ju- 
geant bien qu'il n'y avait plus de salut , il tint un conseil 
à la lueur d'une torche de résine. La plupart de ses cama- 
rades étaient blessés ou hors de combat. Ils désirèrent 
la mort. Sept seulement résolurwit d'accompagner Flo- 
rian jusqu'au dernier moment. Il fit ses adieux à ses ca- 
marade, «^ adieux silencieux, mais déchirants, — et par- 
vint avec ses sept fidèles, è gagner le large. Son but était 
d'atteindre la borde deGaildorf , qui était encore debout, 
et de recommence la guerre. 

A la pointe du jour, les confédérés pénétrèrent dans 
le bois et massacrèrent tous ceux qui n'avaient pu ni 
voulu suivre Florian. Us se laissèrent tuer sans aucune 
résistance. C'était le jour de la fête de Pentecôte. 

Après la bataille de Bo^Ungen , cette journée fut la 
plus terrible pour l'armée des confédérés. Elle y perdit 
deux fois plus de monde que les paysans. Les chevaux 
âuient si fatigués» qu'ib moururent par douzaines» et 
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que le duc fut forcé de lever le camp à cause des mias- 
mes qui Tempestaient. 

Tous les villages des environs furent brûlés et dé- 
truits. Tous ceux qui s'y trouvaient périrent par les 
flammes ou par les lances de Tennemi. On ne ât point 
de quartier. Le consternation était partout 

Florian seul ne perdit point courage. Aussi longtemps 
qu'il conservait sa tête et soù bras, il nedése^érait pas 
de l'avenir de son pays. Au bout de trois jours, suivi 
de ses sept héros, il gagna Thann, où naguère avait 
campé la horde de Gaildorf. 

Mais les nouvelles de la défaite de Koenigshofen et 
d'Ingolstadt avaient paralysé tous les mouvements des 
paysans de cette contrée. La horde s'était complètement 
dissoute, la plupart des paysans de Hall avaient de nou- 
veau fait leur soumission, d'autres avaient pris la fuite. .. 
N'importe! tout cela n'ébranla pas encore le courage 
de Florian. De nouveau il organisa une ^horde, re- 
tint les paysans armés qui n'avaient pas encore renou- 
velé leur soumission, et résolut de parcourir et de sou- 
lever les contrées de Ries, de Rotenbourg et dé Bam- 
grund ; mais son heure avait sonné. Le 9 juin, Florian 
Geyer, à la tête d'une petite troupe de paysans, fut at- 
teint par ses persécuteurs sur le Speltich, espèce de col- 
line boisée entre les châteaux de Belberg et de Lem- 
berg. C'était son propre beau-frère, Guillaume de Grum- 
bach, qui l'^aillit avec un détachement de troupes ré- 
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glées. Florian tomba avec tous ses amis, et en tombant 
il se couvrit le visage. 

Comme Hutten, Florian, sorti des premiers rangs des 
nobles, ne rêva que Taffranchissement et Tunité de son 
pays. Son cœur ne battait que pour le bonheur du peu- 
ple. Héros sans tache, profondément pénétré des véri- 
tés évangliques, il était le premier et le dernier au com- 
bat et ne perdit un instant ni courage ni espoir. 11 eut le 
bonheur de mourir sur le champ de bataille, pour une 
grande idée qui remplissait et occupait toute sa vie; 
idée impérissable , invincible, qui trente fois vaincue, se 
relève plus glorieuse, plus vivante que jamais. — Quand 
un jour tous les peuples seront libres et heureux, quand 
un jour, Tesprit de TÉvangile planera sur Thumanité et 
la remplira de joies et de libertés, on élèvera des sta- 
tues à Hutten et à Florian, ces frères jumeaux du Saint- 
Esprit, ces grands héros de la liberté humaine. 
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LES VAINQUEURS ET LES VAINOUS. 



Maisacres à Waitbouiv* *^ Gmaatés et barbaries del takKiueon. 
•— Berthold Akhelin, monstre cniel, ami du sénéchaL—- IjC par- 
ricide margraye Gasimir fait aveugler dnquante-neuf paysans et 
défend , 8«ms peine de morti de leur lerrir de guide. —8a fin mi» 
«érable. — Mort de Deuchlin et du moine aveugle. — Exécutions 
générales et en masse. — On y Ta de galté de cœur. — Plai- 
santeries patibulaire^. — Exactions. — Trahison dedeux dieftdes 
paysans , Walter Bach et Gaspar Schneider^ — Fidélité de Knopf 
deLuibas. — Sa mort. — Bulgenbach est décapité. — Les deux 
comtesses de Rappolstein. — Une main de cadavre qui se Tenge. 

— Dernière tentativAi **- La confédération souabe coiito<IQe une 
diète. Les paysans en Autriche. — Gaismeyer. — Ghangement de 
politique en France. — Succès et échecs de Gaismeyer. — Il esl 
assassiné par un sbire autrichien. •— Dispersion et fin des che& 
de la guerre. — Résultats de la guerre. •— Tiers-état allemand* 

— Fin de ^Vendel Hipler, de Garlstadt, de Goetz, du sénéchal et 
de Luther* — La Guerre des Paysans et la révolution de 89. 



L'histoire déplore et condamne les désordres qui ont 
ensanglanté la grande et noble révolution de 89 ; mais 
où trouver des expressions assez énergiques pour stig- 
matiser les barbaries inhumaines que raristocratie vie- 
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torieuse de 1S25 exerça, en ÂUemagDe, contre la dé- 
mocratie vaincue. Il n'est pas d'injustice, de cruauté, 
de rafllnement de cannibales, que les vainqueurs n'aient 
exercé contre les malheureuses victimes qui s'étaient 
soulevées au nom de la parole de Dieu, et qui, vaincues, 
ne demandaient que justice. Nous avons tracé un fai- 
ble tableau des massacres de Saveme ; de telles scènes 
se répétèrent malheureusement en Allemagne même, 
notamment à Wurzbourg, où la bourgeoisie , lâche et 
traîtresse, pactisant avec le sénéchal, promettait de lui 
livrer les chefs des paysans, pendant qu'elle engageait ces 
derniers à rester dans la ville pour être à l'abri des 
poursuites. Non-seulement les chefs furent odieuse- 
ment livrés et décapités, mais les soldats du duc massa- 
crèrent huit cents paysans auxquels on avait garanti la 
vie sauve. Partoutles villages furent réduits en cendres 
avec tout ce qui était dedans. Le sénéchal ne voyageait 
plus que dans la société d'une douzaine de bourreaux. 
Son ami, Berthold Aichelin, soudard de la ville d'Ulm, 
parcourut la Souabe et la Franconie avec des exécuteurs 
de hautes-ceuvres, et fit mettre à mort tous ceux qui 
tombaient en son pouvoir , qu'ils se disculpassent ou 
non. Tous ceux qui prononçaient le nom de l'Évangile 
furent pendus, souvent des propres mains d' Aichelin. 
Ce monstre se vantait d'avoir, durant six semaines, pen- 
du et fait pendre plus de vingt paysans par jour. Le duc 
lui fit cadeau des biens de deux chefs de Heilbronn, 
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mais la ville, quoique soumise, refusa d'exécuter les odr- 
dres du duc. 

Parmi les vainqueurs, Thomme le plus cruel fut le 
parricide margrave Casimir. Il voyageait d'un village à 
Tautre avec des gibets ambulants. Sans perdre son temps 
à choisir , il faisait d'ordinaire saisir les cent premiers 
paysans venus du village, en faisait décapiter ou aveugler 
une vingtaine, et coupait les poings aux autres. La peine 
cruelle, et monstrueuse de Taveuglem^t fut notam- 
ment exécutée sur cinquante-neuf paysans de Kizingen, 
qui le prièrent, mais en vain, de les décapiter. 

— Vous, avez juré, leur dit-il, avec une ironie 
cruelle de ne plus regarder ma face ; eh diantre ! il 
faut tenir son serment. — Après avoir assisté lui- 
même à ce supplice infernal , il les chassa du vil- 
lage et défendit, sous peine de mort, de leur don- 
ner des guides. La plupart tombèrent et trouvèrent 
la mort dans des ravins; un petit nombre d'entr'- 
eux seulement survécurent quelque temps , men- 
diant sur la grande route et maudissant le margrave. Un 
jour,. l'horrible bourreau s'étant amusé à* donner l'au- 
mône à un de ces malheureux : — Dieu vous bénisse, 
répondit l'aveugle, à moins que vous ne soyez un ami 
du margrave : alors que Dieu vous maudisse I — Le no- 
ble vainqueur s'étant approché du malheureux aveugle 
pour lui donner un soufflet, le chien de ce dernier, de- 
vinant son intention, sauta sur lui et le mordit à la poi- 
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trine. Il mourut plus tard, comme un misérable, d'une 
honteuse maladie. 

Partout les plus nobles têtes des chefs et des prédica- 
teurs étaient tombées les unes après les autres. Â Rot- 
tenbourg, Menzingen, le prédicateur Deuschlin et le 
moine aveugle furent décapités le même jour. Le moine 
refusa de mettre la tête sur le billot. Il fut frappé debout 
et ne tomba qu'au troisième coup. 

Les exécutions fur^t si fréquentes, qu'on y allait 
presque de gaîté de cœur; A Wurzbourg, plusieurs pay- 
sans qui, s'ils étaient restés aux derniers rangs, auraient 
eu la vie sauve, se pressèrent dans le premier rang pour 
être décapités ; d'autres s'étant échappés, les valets du 
bourreau saisirent les premiers venus, condamnés ou 
non, pour les remplacer. Un petit paysan qu'on condui- 
sait à réchafaud, s'écria : — Mon Dieu , il faut déjà 
mourir, et je ne me suis pas encore rassasié deux fois 
dans ma vie. — Un autre, durant le trajet fatal, dit au 
bourreau : — Mais où voulez-vous donc que je mette 
mon chapeau quand je n'aurai plus de tête? — C'est 
vrai, répondit celui-ci, et il alla demander sa grâce qu'il 
obtint 

Après les exécutions, vinrent les exactions. Quand on 

a tant de vies à sa disposition , il faut bien en vendre 

quelques-unes : c'est là le moyen de battre monnaie 

employé par les grands scélérats de toutes les époques. 

Le ducGeorg, le comte palatin, le margrave Casimir, tous 

16 
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leê dâcs M comtds de la Tbarinlfe, de la Francônié et dd 
la Souabe, firent des tournées pour extorquer de Targetit 
aux villes et aUx villages qu'ils n'avaient pas intërèt à 
anéantir par le meurtre et Tincendie. Tous ceux qui 
avaimit une tMé avec quelques idées dédans, notamment 
les prédicateurs , furent exécutés par leâ bourreaui i 
mais ceux qui avaient une poche et quelque Chose de- 
dans, purent se racheter à tant par poche. L'aristocratie 
régénérée de tout temps, a été clémente pour sa soeur 
la finance. 

Tout cela n'était pas de nature h paciflet les campa- 
gnes, et au bout de trois semaines, la cohorte de l'AUgau, 
forte de six mille hommes s'était augmentée jusqu'à 
vingt mille \ mais elle fut trahie par ses deux chefs, 
Walter Bach et Caspar Schneider , qui là vendirent au 
sénéchal pour une forte somme de ducats, de ces ducats 
extorqués aux paysans mêmes. C'est ainsi que les peu- 
ples, vaincus ou esclaves, livrent eux-mêmes à leurs ty- 
rans Jes moyens de river leurs chaînes et de les main- 
tenir dans l'esclavage; c'est ainsi qu'ils servent de man- 
ches aux haches qui leur coupent la vie et la fortune. 
La cohorte était campée sur une éminence fortifiée, 
^ près de Schrattenbach, et se trouvait dans une excellente 
position vis^à^vis. de l'armée du sénéchal. Elle avait 
une bonne artillerie et réunissait dans son seîn tous leà 
braves des autres hordes qui étaient parvenus à se sau- 
ver. Mais Walter Bach, le traître, non-seulement les fit 

Digitized byCjOOQlC 



U OmU DBS MTIAim S70 

iorttr de leur bonne position, mais encore fit mettre le 
feu aux caissons remplis de poudre , de manière que 
deux tiers de la cohorte se débandèrent; le reste, 
commandé par Knopf de Luibas, ne se laissa pas entraî- 
ner et se fortifia de nouveau près de Sulzberg. Le séné* 
chal campait près de Durrach ; mais au lieu d'attaquer, 
le duc préféra mettre tous les villages d'alentour en feu. 
Les malheureux paysans, campés sur une montagne, 
sans vivres ni poudre, voyaient à deux pas d'eux périr 
dans les flammes, leurs femmes, leurs enfknts et leurs 
biens* Le découragmnent, le dégoût de la vie les saisi- 
rent, et ils se rendirent au duo à discrétion. Les chefs 
Knopf de Luibas le premier, furent décapités, les précU*- 
dateurs furent pendus et les autres mis à contribution. 

Les hordes de la Suisse, du Schwarzwald et de l'Al- 
sace, se dispersèrent en même temps. Le chef , Hans 
Muller de Bulgenbach, fut décapité à Lauffenbourg. En- 
sisheim s'était rendue à TAutriche ; des sc'^nes hideuses 
de carnage s'y passèrent ; un grand nombre de paysans 
compromis se réfugièrent à Mulhouse et à Bàle. 

Chose curieuse I On sait que les premières hostilités 
furent provoquées par une comtesse de Rappoltstein, qui 
forçait les paysans de lui chercher des coquilles. Ce fut 
nne autre comtesse de Rappoltstein, qui maintenant par- 
courait les contrées de Lupfen pour sauver les paysans 
victimes des fureurs de l'aristocratie. Ayant trouvé des 
hamam pendus daos la fbrét de R«icbenweyer , elle 
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les décrocha de s(» propres mains et en sauva quel- 
ques-uns. 

Les paysans de la Forêt-Noire, après une dernière 
tentative , s'étaient également dispersés. Un de leurs 
chefs, le prédicateur Hans Rebman , fut pris par le 
comte Rudolph, Gelui-*ci lui fit crever les yeux avec une 
cuiller de fer et en fit emplir de paille les orbites. Le 
malheureux expira durant l'opération ; les autres chefs 
furent pendus. Conrad IcWe de Nudermûhle, un des 
braves paysans qui, vainqueur , avait ménagé Tabbaye 
de Saint-Blasien, fut également pris et pendu. Le len- 
demain, on trouva la main de Conrad clouée sur les 
murs de Tabbaye , avec Tinscription : « Cette main se 
vengera. » Un mois après, Tabbaye fut réduite en cen- 
dres, et tous ceux qui s'y trouvaient périrent dans les 
flammes. 

Au milieu de cette désolation générale, un cri de joie 
et de vengeance parcourait les pays allemands depuis 
les Alpes jusqu'aux Vosges. Les paysans autrichiens s'é- 
taient emparés d'une cinquantaine de nobles, y compris 
leur chef, le cruel Dietrichstein, et avaient exercé sur 
eux le droit de talion. 

Un nouveau chef leva en Tyrol la bannière de la li- 
berté et du vrai christianisme. Gaismeyer, homme 
pieux, courageux et expérimenté, soutenu en secret par 
la France et la république de Venise , avait formé une 
horde en Tyrol , pour arracher ce pays à la domination 
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de TAutriche. La politique imaginée plus tard par le 
grand Richelieu commençait à poindre. Les débris des 
hordes révolutionnaires palpitèrent de nouveau, sem- 
blables à des tronçons de serpent , cherchant, mais en 
vain, à se réunir. Les tyrannies et les cruautés des 
vainqueurs étaient devenues insupportables. Tous les an- 
ciens droits des paysans furent abolis. On leur ôla jus- 
qu'aux instruments aratoires, de peur qu'ils ne s'en 
servissent en guise d'armes. On leur défendit de se réu- 
nir le dimanche^ pour fêter leurs patrons ; on leur pres- 
crivit la manière de porter la barbe; on força leurs 
femmes de s'habiller en noir et de changer leurs costu- 
mes ordinaires ; des bandes d'orphelins et de veuves 
parcouraient le pays en mendiant , pleurant et mourant 
de faim. Les exactions des seigneurs furent telles que la 
confédération souabe, ennemie des paysans , fut forcée 
de prendre leur parti et de menacer de guerre le clergé 
et les seigneurs, qui partout exerçaient le droit de vie 
et de mort dans les campagnes. 

Il se formait de nouveau des sociétés et des réunions 
secrètes en Souabe et en Franconie. Le mot d'ordre 
était : Que veux-tu ? et la réponse : Ce que tu veux , je 
le veux aussi, Gaismeyer avait remporté quelques peti- 
tes victoires sur les Autrichiens ; on respirait de nou- 
veau; un éclair d'espoir illuminait les figures attristées 

des victimes, lorsque Gaismeyer perdit une bataille près 

16* 
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4e Brui^ei^en çt $e i#igia à Veaîsôi Le go^verpement 
de Vemse lui donoa 400 duoats d^ revQoat Gusmeyor 
pégocia de nouveau av90 le gouvememeot français poinr 
embaucher upe arpée; soais, d'après tes ccHiaeiladp 
révèque de Brii^ea» le gouverpement au^bien résolot 
de le faire assassiner, Qalsmeyer s'4taât rendu k Zuriob. 
On avaitoffert une forte somme à un de ses trabaos pour 
le tuer; celuii^i refusa; on en obercba m autre* et le 
pieux et chevaleresque chef, pr^ h créer une nouvelte 
année, fut poignardé par un stape autnohiw, m sen- 
tant de la maison d'un de ses amis. Ce fut un cc^p mor- 
tel pour les nouveaux coBjurés d'AUema^^e. Il y avait 
bien encore des bandes de vagabonds qui, sous porétexte 
de mendier, incendiaient les cbl^ux etassaannaientdes 
nobles et des prêtrç^ ; le chef Hans Uatlen était à 
_la tête d'une de ces bandes, prMe à se joincbre à Gaîsh 
meyer { mais les meilleures tètes de Tépoque étaient^ 
les unes abattues, les autres fugitives à rétranger« 
Tous les prédicateurs avaient disparu. L'Allemagne 
n'était plus qu'un corps frémissant sans tête, et le peu- 
ple avait l'âme déchiréa II ne se souleva plus pour le 
moment ; mais, même silencieux et soumb, la ooniédér 
ration souabe le craignait tellement, qu'eUe r^olut de 
rester sous les armes. Elle convoqua une diète pour le 
27 août 1^26, dans le but d'arranger les dânélés entre 
les nobles et les paysans ; elle ordonna enfin aux aë- 
gneurs de traiter les payons avec bonté et grâce, schis 
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m&àH^ de» les abanctower i^ leur aon» on cas d'attaque 
4d la part (te cea deroiera, 

Plug de UXLIA châteaux ^ couvents tarmi détruits 
par les paysans. Le tempa dea burgraves était passé à 
tKHIt jamais, Les bourgs diq)aru8 ne pouvaient plus ser*- 
VÎT de refuge aux nobles détrousseurs du grand che^ 
mn t et les eouv^dta, ces pépinièrea de fonatisme et 
d'igDoraace« ne purent plus se relever. Les princes 
eux^^êmes» quoique vainqueurs , poursuivirent le sys- 
t^e des paysans et sécularisèrent les couvents ména- 
gés par ces derniers. Avant la Gumre des Paysans, la 
poblease, par ses bourgs et ses forts, le clergé, par ses 
CK>avents, domipaient la bourgeoisie et la gouvernaient, 
sous prétexte de la protéger. A partir de la guerre, le 
ti^rs<état 4c»xûne en AUemagne, et la noblesse se réfu- 
gie dans les cours , dans rarmfe, dans la diplomatie et 
dans Tadministration , pour s'y créer des titres, des 
privilèges et de nouvelles sources de pouvoir et de ri- 
chesses* 

En France, la féodalité nobiliaire et cléricale fut com- 
battue et vaincue par la royauté ; en Allemagne , ce 
fut le peuple qui la terrassa ; mais, en véritable Sam- 
son, ce peuple s'enterra lui-même soitô les ruines de 
rédifica. 

La plupart des héros de la guerre avaient mordu la 
poussière; un petit nombre fut seul assez heureux pour 
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échapper par la fuite, si Ton peut appeler heureux ceax 
qui mangent le pain de Texil I On n'étendit plus parler 
de Georg Metzler. Glaus Calw reparut quinze années 
plus tard en qualité de marchand de bestiaux. Àndrës 
Witticb fut trouvé mort dans un fossé de la grande 
route. Hans Von der Matten resta longtemps à la tête 
d'une bande de brigands. Hans Flux fut sauvé par l'in- 
tercession de TÂutriche. Il paya une rançon. Benkler 
devint braconnier , Feuerbacher et Theus Gerber se 
sauvèrent en Suisse, Wendel Hipler erra fugitif dans les 
campagnes , déguisé et avec un faux nez , et assista 
même en spectateur à la diète de Spire , en 1526. Il fut 
pris pjus tard et mourut dans la prison de Neustadt. 
Garlstadt, sauvé par une jeune fille qui, à Taide d'une 
corde, lui fit franchir les murs de Rottenbourg, fut d'a- 
bord caché parjson ancien ennemi Luther, redevenu 
son ami ; puis, s'étant de nouveau brouillé avec lui , il 
se rendit en Suisse, et fut nommé professeur à Bàle, 
grâce à l'intervention de Zwingli. La L^ende dit , que 
c'est le diable qui Ta emporté. Enfin, Goetz de Berli- 
chingen récolta le fruit de sa trahison. Malgré son ami- 
tié avec Dietrich Spaet et la protection du sénéchal, il 
fut mis en prison, accusé de haute trahison , et placé 
sous la surveillance perpétuelle de la confédération. Il 
lui fut défendu de jamais monter à cheval et de passer 
une nuit hors de sa maison. Il devint la risée du peu- 
ple, et les gamins du village chantèrent des ponts-neu^ 
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sur son compte. Le sénéchal lui-même ne recueillit que 
de ringratitude, soit de la confédération , soit de Tar- 
chiduc Ferdinand. Vers la fin de sa vie , il changea 
coaiplètement d'opinion, et' demanda pardon à Dieu 
d'avoir vaincu les paysans. Il mourut bourrelé de re- 
mords. 

EInfin, Luther reconnut, mais trop tard, ses torts en- 
vers les paysans et leurs chefs. 11 n'avait pas vu d'a- 
bord la connexion intime qui existe entre la théologie 
et la politique. Apôtre de la réforme religieuse qui al- 
lait s'accomplir sous ses yeux , il avait peur que son 
œuvre à lui, ne fût compromise par les prétentions poli- 
tiques que les paysans y rattachaient. Maintenant que, 
par la réaction politique , la réforme religieuse même 
fut arrêtée au beau milieu de sa course; maintenant que 
les hommes du progrès maudissaient la réforme et l'é- 
goîsme de ses représentants, Luther, désenchanté, dé- 
popularisé , attristé par les fureurs et les méfaits des 
princes qu'il avait soutenus , devint sombre , pensif , et 
traîna une vie de langueur et de découragement II 
mourut en 15&6. 

Jamais, à aucune époque, l'Allemagne ne posséda tant 
de véritables grands hommes que dans le petit inter- 
valle entre la Réforme et la Guerre des Paysans. Sans 
citer le parti de Luther, qui était puissant et qui , dans 
son sein^ comptait un petit nombre de princes humains 
et pénétrés de leur sainte mission, l'Allemagne d'alors 
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a vu des hommes tels que Franz de Sikiogen , Ulrie de 
Hutten , révêque Albrecbt, le docteur Carlstadt , Tho- 
mas Munzer, Wendel Hipler, Florian Geyer , une foule 
de chefs courageux et pénétrés des vérités évangéliques, 
eofia toute une armée de prédicateurs , tous de l*école 
de Munzer, dont l'éloquence égalait le courage person- 
nel, et qui, tour-à-tour, maniaient la parole et l'épée. 
Après les individualités de premier ordre, le duc Ulric 
de Souabe et Jacquet Rohrbach se distinguent au second 
rang. 

Terminons par les obaervations de Thistorien Zim<- 
mermann : 

« Le mouvement populaire du seizième siècle nous 
apparaît comme une carcasse de vaisseau naufragé» 
coi&me un fragment incomplet, comme un épisode isolé 
et abrupt; mais Thistoire, qui plane sur les sièdes et 
qui ne perd jamais le fil conducteur , quoique invisible 
du progrès, l'histoire y reconnaît Torigine de la grande 
révolution française du dix-huitième siècle. En dfet, 
Tesprit qui anime la Guerre des Paysans est absolument 
le môme qui, deux siècles et demi plus tard , a ébranlé 
6t renversé les fondements de l'Europe. En 1525, c'est 
le peuple qui fut vaincu; en 1790, ce fut l'aristo^ 
eratie. — Tout crime est suivi de sa vengeance , 
toute victime trouve son expiation» toute aanence porte 
wa(rui(if 
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» La liberté t*èli^euse et politique sont led sœurs lu^ 
melles de la Réforme. Dès la naissance de la première , 
l'autre était couchée à ses côtés dans le même berceau. 
En 1625 , toutes deux reçurent le baptême de sang. 
Mais , après le premier cri retentissant dans TEurope 
entière et poussé par la liberté politique , celle-ci , la 
cadette, fut mise en prison ; tandis que Tautre , Talnée, 
grandissait et se fortifiait Quand elle sera majeure, 
soyez-en sûr, elle délivrera sa sœur jumelle et l'affran- 
chira complètement. Elle a déjà commencé à démolir 
une à une les pierres de sa geôle. 

» La liberté monte et descend avec le véritable chris- 
tianisme. La victoire de celui-ci est aussi la victoire de 
celle-là; non pas de cette liberté fougueuse et licen- 
cieuse dont les hommes se servent pour donner libre 
cours à leur égoïsme, mais de cette liberté douce et 
éclairée qui porte le flambeau de Thumanité , et sous 
régide de laquelle chacun se sent heureux, parce qu'il 
sait apprécier sa dignité d'homme , parce qu'il peut se 
développer selon les lois divines de la nature, parce 
qu'il se sent protégé contre les injustices d'en haut et 
d'en bas ; parce qu'il verra son voisin aussi heureux , 
aussi digne, aussi bon que lui, et que, dans le cas con- 
traire , il est protégé par les lois , soit contre les 
empiétements du pouvoir, soit contre les excès du 
peuple. 

» Les peuples marchent dans la voie progressive 
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tracée par Dieu même. Ils y marcheront toujours, mal- 
gré tous les obstacles. Ces obstacles mêmes sont autant 
de moyens pour aider à élever le royaume de Dieu , 
royaume dans lequel tous les hommes seront recon- 
nus comme frères, comme fils de Dieu, jouissant 
des mêmes droits , en deçà et au-delà de la vie ter- 
restre. 

» Autre chose est Tavenir du voyant, autre chose 
l'avenir du mathématicien I — Telles espérances dont 
le raisonnement, enfermé dans le cercle étroit du pré- 
sent, se moque, en souriant et en hochant la tête , de- 
viennent des réalités et des points de réunion entre la 
raison et la foi... 

» CRAIGNEZ DIEU ET SOYEZ JUSTES. » 



FIN. 



Coolommiers. - bnprimerie de À. MOUSSIN. 
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